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A toute chose il y une fin; excepté pour les
réparations d'une maison neuve.

L'avenir d'un jeune veau est une chose très
incertaine: il ne peut pas savoir s'il restera veau,
ou s'il deviendra soupe à lat tortue ou salade au
poulet.

IlJe n'ai jamais aimé, disait un père à son ami,
le vieux professeur (le piano de nma fille. L'heure
était à peine finie, qu'il partait aussitôt. Aujour.
d'hui, j'ai engagé un jeune artiste d'avenir qui
ne regarde jamais à une demi-heure ou une heure

FAUT PAS S'EXCITER

La scène se passe un Allemagne.
UYn.jeune ollicier est très occupé dans soit bu-

reau. DL- téléphone sonne.
Le jeune q/.fliier.-Dégoûtation! Nous ne pou.

vorts plus travailler tranquillement. (Allant au
téléphone.-Bien, qu'est-ce qu'il y a

La voix-Je voudrais parler au général.
Le jeune offcier, (persiflant). - Au général ?

V raiment ! Qui êtes-vous 'Jonc?7
La voix.-Je suis Guillaume.
Le jeune ouîfcier.-Guillaume! Guillaume qui?
La voix.-Je suis l'Emipereur et je désire par-

ler au général.
TIableau.

I L FAUT SE MÉFIER DES CONTRE.
FAÇONS

Un chercheur dle bouts de cigares eII rainîasse
un superbe qu'il se met de suite au bec:

-Ah ! pîouah ! qu'est-ce que ça?1 En v'hà un
Crèmie de la Crèmte ! t'es sacrés chieons n'en font
jamîais d'autres.., pouaht

PUNITION AIMb['E

JI. Jeuneveuf.-Aussi, c'est sa faute, c'est elle
qui m'a forcé à boire.

3ille Pincebec.-Pouvait-elle vous infliger quel-
que chose (le plus agréab)le?

PINCÉES DE CONSEILS

1,1' 11O1MRD A L'A.lIFRIC'UNN

P rcnlez un beau hoîma-d, Puis, sur- sa Carapace,
l'"osez bibe lnaE fcrtile, et quîelqjue saut qu'il fasse
Sanus pilus v-ous ittendririt des rcg-rcts ,uers,
I )éeupez, ', tAniut vivant '', ce cardinal (les lbers.

hProjetez, tour à\ tur dans l'huile,
chaLque morceau tout frémîissant;
Sel, Poivre, et puis-chose facile-
Uîu soupçon d'ail, cnil'rsa,
1 )( hoit viii blanc-, (le lat toinate,

I te armats \foison,
Se niii«erotta l'écarlate
D)e lit tunique dil poisson.
P our lat cuisson, c'est, en umoyenne,
'Trente litîînuoes, à( peu pres.
Un peu de8 glace et (le cayenne
1'oit- lat finir..., et puis c'est prêt.

P>our avoir une belle /îgure.--Piongez votre
figure dans du lait et ensuite, lavez-la avec de
l'eau chaude. Frictionnez-vous avec un peu de
glycerine et de l'eau de r'ose, et appliquez un lieu
de poudre dle toilette. 1L-. peau deviendra alors,
parfaitement blanche. Si vous mettez un peu de
glyccu-ine sur le bord de vos paupiers vos cils de-
viendront très longs.

LE COUP DE FOUDRE

-Quelle pluie! Brrr!
, . 1III.,

-Quelle...

-Quoi!

'-'Iy, i

IV

-Lat grue!

MOIS D'EN riANTS

1"erend.Queje suis fatigué, îîîaniau ! Je
viens de scier (lu bois avec Edouard.

La rèe-Coin bien en as-tu cié?
I',&and. -Moi? J'ai fourni la scie.

HOMME D'ACCOIODAiION

L'avocat.-Moni compte s'élève à vingt-cinq
piastres.

Le client. - Comment cela 1 Le montant pour
le(luel je poursuis n'est, que de vingt piastres?7

L'avocat.-Eh bien ! comme je ne veux rien
vous faire perdre, disons vingt piastres.

LA COMME A BIEN D'AUTRES PLACES

La dan. -Dites donc, il est biîen maigre votre
lait, on ne peut jamais avoir de crème.

Le vendeur de lait. - Madame, c'est que la
crème est tellement épaisse qu'elle va au fond.

REMÈD)E EXTRAORD)INAIRE

Le client.-Doteur, je viens vous remrcieer dle votre
excellent remiède.

Le Judei.,e vous ai soulagé, n'est-ce pas? Com-
ien (le bouteilles avez-vous été obligé (le prendlre?
Le client.-Pas moi; mais ia belle-mère. Elle est

morte à\ la seconde.

UN QUI PROMET

ifred.-Tiens, papa, je te remets le cinquante
centins que tu m'a donné pour aller au cirque;
je crois que tu ferais bien de m'acheter des billets
de la Tombola p ur l'hôpital Notre-Daine.

Le père.-Toi, au moins, tu es un bon petit
garçon, tu as du ceur ;

Al/red.-Je vais te (lire. Mon petit ami Raoul
s'est acheté un canif. Il va fendre la toile du
cirque et nous entrerons tous les deux pour rienu.

LES EFFETS DE LA RÉCLAME

Le visiteur.-Ainsi, vous êtes décidée à ne pas
vendre votre jolie maison ?

La dw)ie.-Oui; nous l'avions mise en vente;
mais après avoir lu les superbes annonces faites
par notre agent, mon mari et moi, nous nous
sommes dits qu'il serait trop triste d'abandonner
une si belle propriété. Nous ne la savions pas si
désirable.

OH1! POÉSIE!

Louis.-Ainsi, tu lui as envoyé (une poésie?
J><u.-Oui.
Louis. -Que t'a-t'elle répondu ?
Paul.-Elle m'a dit qu'elle a l>eaucoup adlmiré

nia lettre, niais qu'elle n'a pu comprendre pour-
quoi chaque ligne commençait par une lettre mua-
jescule._______

SOCIÉTÉ EN COMMHANDITE

31. de Lai-isêe.-Moi, personne ne nm'adnmire.
Mlle de Latapisserie. -Et nîoi non plus.
.. de Las-isé.-Alors formons une société

d'admiration mnutuelle j'a(lnire vos beaux yeux;
et vous 7

31île de Latapisserie-Moi, j'admire votre boit
b<oû t.
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QUI FUT DIT FUT FAIT

" --

Î'

1
i rtiste ethousiasmd. -Quel paysage ! Parole d'artiste, c'est moi qui

vous le dis ; il y aura bientôt un tableau ici.

Il
Colpo-tur de chromo.-Un tableau ! Vus êtes en veine. En voici un

superbe. DIeux piastres et demi seulement avec le cadre.

LE DIABLE TROMPE

(LEGENDE ORIENTALE)

Les Arabes ayant labouré un champ, le diable
survint et leur dit:

-La moitié du monde m'appartient; il me
faut la moitié de votre moisson.

Les Arabes proposèrent au diable la moitié
qui est sous la terre, mais il exigea celle qui s'é-
lève au-dessus du sol.

Alors les Arabes semèrent des navets, et quand
la récolte fut venue, ils prirent les racines et le
diable n'eut pour.lui que les feuilles.

L'année suivante le diable en colère s'écria:
-Il me faut la partie de la moisson qui est

cachée sous la terre.
Alors les Arabes semèrent de l'orge et du blé,

et quand le temps de la récolte fut venu, ils
prirent les épis et le diable n'eut que les racines.

UNE SURPRISE

Le jeune âge aime à se moquer et à rire de ses
semblables. Pourquoi cela i Un individu, appro.
chant la quarantaine, entre, l'autre jour, dans un
établissement, remplis de jeunes employés. Son
costume lui donne un peu l'air campagnard et
ses manières semblent l'affirmer. Pendant une
minute, il regarde autour de lui d'un air embêté;
alors il demande à un commis de lui montrer le
téléphone. Le commis, tout en faisant à ses ca-
marades, un signe qui leur promettait du plaisir,
le lui montre.

L'individu se rend à l'appareil, le regarde,
l'examine, passe ses mains sur toute la boîte et
finit par on décrocher le cylindre qu'il s'applique
aussitôt à l'oreille ; et là, immobile, il semble at-
tendre la voix mystérieuse (lui doit lui poser une
question. Après une minute d'attente, il remet
à sa place le receveur et regarde autour de lui.
Les commis se faisaient des signes et commen-
çaient à jubiler.

L'inconnu reprend de nouveau l'instrument
le met à son oreille et écouta encore. Puis, il
frappa des petits coups discrets sur la boîte de
transmission. Enfin, il se décide à dire un petit
Hello / timide. A ce moment le fou-rire gagna
les commis qui se tordaient.

L'un d'eux s'approche <lu malheureux et lui
enseigne quoi faire.

-Remettez l'appareil sur son crochet, tournez
le petit bras de la clochette, là à droite de la
boite, et ensuite vous remetterez l'appareil à
votre oreille et vous attendrez qu'on vous ré-

ponde.
-Mais, l'ami, répond l'autre tranquillement,

je sais aussi bien que vous ce qu'il faut faire ; je
suis l'inspecteur de la compagnie, et je voulais
voir si votre téléphone fonctionne bien.

LA NUIT TOUS LES CHEVAUX
SONT GRIS

Un fermier s'était rendu tellement insuppor-
table à ses voisins, que ceux-ci se décidèrent à
lui jouer un bon tour.

Par une soirée des plus noires, on vient l'éveil-
ler en lui disant qu'un maraudeur lui a pris son
cheval. Le fermier en colère, demande par où
s'est enfui l'effronté voleur.

-Par la rente, à gauche, répond un voisin.

AVANT L'ÉLECTRICITE

DEUX ANCIENNES I"LA MMES.

-J'y cours, <lit le fermier transporté.
-Tiens, prends mon cheval si tu veux, lui dit

l'un <les assistants.
Il monte en selle et part ventre à terre, à la

poursuite du voleur. I marche toute la nuit, et
quand le jour parait il s'aperçoit qu'il monte son
propre cheval.

RAFFINEMENT DANS LA lUSE

Une dame se promène en voiture avec son pe-
tit chien sur les genoux. Après un certain temps
elle le met par terre ; histoire de lui faire prendre
un peu d'exercice. Le petit chien voulut bien
courir quelque distance, mais gâté comme il l'é-
tait, il fait mine de vouloir embarquer de nou-
veau. Mais sa maîtresse est implacable; elle sait
qu'il a besoin de se délasser.

Tout à coup, elle entend un cri déchirant, et
sa petite bête revenir sur trois pattes seulement.
Elle arrête la voiture, reprend son chien sur ses
genoux, et aussitôt celui-ci se tait. C'était tout
simplement un truc du petit rusé <lui n'avait ja-
mais eu le mal à la patte. Ce n'était pourtant

qu'un chien, mais il était aussi malhonnête qu'un
homme.

COMME Q UOI LE CI t IEN EST L'AMI DE
L'hLOMM E

-Attends-moi; ici Fido, criait un individu à
son chien en entrant dans un restaurant.

Le chien reste naturellement à la porte tandis
que l'individu se fait servir en dedans un copieux
dîner qu'il dévore gloutonnement. Sous prétexte
(le faire manger son chien, il prend quelquves res-

tants dans une assiette et va les porter à la

pauvre bête allumée. Le proprictaire s'apercevant
que l'étranger prend du temps a revir, va Voir

ce qu'il fait, mais que découvre-t-il ? une assiette
vide. Le misérable n'avait pas pis de chien que

s'us la main.

LON( FEU

L'awdi. -Conent est votre famill, ?
Le pre.-Assez. bien, merci
L'vmi.--VTos filles sontelle- omrines ?
L& p et je ne puis pas. -ommprondre

pourquoi elles ne par-tentpas. lIonté divine, elles
se mettent pourtant assez d4 poudre.
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LE LONG ET LE COURT DE LA CHOSE

1, uîi. -l'eu t-î- treic ps eîz- v-ous quce je lic puis p>as suipporter- une fuinnec.
l'1-0 !O noiî, pa cela. La qîustioni est dle Savoir si une, feummne vouis trouivera supp>ortable.

LA RÉCOLTE DU "lSAMEDI"

(A travers les jolLfitritx Panrisiwes)

X ... sur le point cie se nmarier, va demndcer à
unî prêtre l'ab,;olutiomî cie se4 fredaines de garçon.

Q uandc il a unii son histoire, X... se retire par-
faitenient absous.

Un instant après, il r-evienît et dit au prêt re.
-Vous avez oubilié de nie donîner une péîîî.

telice - ..

-Inutile, répond le confesseur, puisque vous
allez vous mîarier.

PCov ERE i OR: ItiENTA L

Celui nl'a pas de- F"ortuneu i 'a pas ( él i
Celiui qui iî'a pils e lliillu lila pas 'l'A 1ijmli,
(Mloi (lui n'a pas ''nifatits ii'a > 'lu d F'orce
tCliii qui ii'a pias kîîîu l"ciiiii soiliie n'a pîas du Lepiis
'NIais eclui qui inî'a lRici, (Iln tont Ili;% pas dlu souis.

.['art (le vivre heureux:
Marche deux heures par jour. Dors se'pt lieu-

rus toutes les nluits. 1, ve-toi (lès que tu t'éveilles.
Travaille <lès que tu es levé. Ne iliange qu'à ta

failli et toujours lenîtemenit. Ne bois qu'à ta soif.
Ne parîe que lorsqu'il le faut et nje dis que la
moitié (le ce qlue tu penses. N'écris que ce que tu
peu.\ signer, ne fais queî ce (lue tu peux dire.

N'ou blie ,Jammais que les autres colmpteront suri
toi, mis qlue tu ie( <lois pas compter sur e'ux.
'Westinme l'argent ni plus ni moins qîu'il ilc, vaut,

c'est unm bont servite-ur, c'est uiL Mlauvais Iîaître.

Ne mettez point de ganuts pour prendrme vos outils.
Chat ganîté n'attrape pas <le souris.

Deux pâle's voyons devmc.et unehchm
JYalliclie:

Canichc noir perdu
I1)()/ancs de récomnpenise,

Le dialogue:
-Tu devrais y porter celui que nous avons volé

hier.
Mais il est blanc
-Tu dirais que c'est le chagrin

Le musicien Du<-uing, (lui eut soit heure (le
célébrité, fut un Jour amiené par uti (ie ses anis
amis cite, une vieille clauie du boulevard St Ger-
mainu, fort amateur de imusique.

En entrant, l'ami donne au valet de chanmbre
son nom et celui <le D)ucuing.,

-Annoncez, dit-il, le mnaèstro Ducuiuug,.
Et le valet, d'une voix forte
-Le mastroquet clu coin.

Entre bohèmes:
-Pourquoi dial, as-tu refusé de donner tont

acluesse- à l'amui N... '? Ce n'est pourtanut pas un
créanîcier 1

-C'est v'rai... Mais il peut le devenir.

Une phrase dle candidat:
INous lie vous L.isons pas de pmonesses...

mais nous les tiendrons."

Lu clans les annonîces ci" faillite
IX.... tailleur riche poui' mîessieur's»

Si l'inîfortuné av-ait été un tailleur pauvre, il
se serait sans cloute enrihi.

Pendant les vingt-huit jours
Uin réserviste est désigné par le caporal de se-

miaine pour bialayer la chîambrée, lauquelle, il faut
le reconnîaître, est un peu pîlus sale après l'opéra-
tion qu'avanit.

-Qu'est-ce q1ue vous f... .iclîez donc clans le ci-
vil ?demande le caporal.

-?îIoî, je suis avocat.
-Ah bien.., ça doit être propre dtans votr-e

tribunmal.

On vienut cle miarier une jeune or-pheline qui
n'a (lue sa beauté pour lot au riche M~. de la Ca-
liuîotière, veuf en premiière noces.

Le soir clu muariage, la jene umarié(, le sachiant
que di-e d'aiîmable à celui qui l'inspire si peu,
elle lui fait que1que, compliments sur l'arranige-
mîenit de sont cabinet cie toilette.

L'e-x-veuf lui réponic avec un sourire ponctué
<l'un profond soupir :

-Je savais bîienî qu'il vous plairait tel que nia
premuière femme l'avait laissé. La pauvre chère
défunite avait si bont goût!

lin pîarvenu, très fier de sa grosse fortunîe,
av'ait coutume <le dire à ses convives:

-Vous savez, toute nia vaisselle est en arge.nt,
jusqu'à nies nmarmites dle fer.

Vous vous rappelez la légenîde cruelle (le Ga-
varni ; un fils de famille est en train <le signer
des billets à ordre

-'i2npapa, écrit-il, je paserai...
Or voici, l'annonce que nous relevons aujour-

dl'hui (lans les Petites ilffiches:

6, 5, .58 - - On demande à emprunter mille
francs poitr utn an, renmboursables par 1,200 f r.,
et garantis par succession après parents âgés et
malades...

Aîmour d'enfant!
Franchement, Ù: défaut die moralité, le cynisme

de l'annonce devrait avoir des bornes.

.deCoilin, évêque doe Metz, était fort laid,
,mais il avait le sentiment de sa dignité et le lit
bien voir-, un jour que se trouvanit avec quelques
courtisatîsen pîrésece de Louis XV, tlors enfant,
il entendit le petit roi murmurer entre ses dents

Fi ! que ce prêtre est laid!
-Voilà un enfant mal élevé ! dit il t, haute

voix, et il lui tourna le dos.

Uin voyageur, profitant (l'un arrêt (le cinq maii-
nutes Pénètre dlants le buffet (le la grare d'une pe-
tite ville die BJretagne. Il jette un coup d'ocil sur
(les gâteaux exposés dans une corbeille et, tout à
coup, se met à pleurer comme un veau.

La (laine clu comptoir lui demande avec inté-
rêt.

-Qu'avez vous dlone, monsieur
-Oii! madame, pardonne, na légDitinie éio-

tion. Il y a dleux anisje passais sur cette lig~ne
avec nion é-pouse, morte depui.s, hélas ! nous
soimmies entrés dlans ce bullet, nious avons lrr;ave
nos initiales sur un baba que j'aperçois encore
dtans cette corb'eille. Veuillez, jie vous prie, nie
vendre ce tenidre souvenir... voici quarante ccii-
tinues.

A la nier.
-ots wes compliments, père Fran';ois, vous

avez un nez encore plus superbe (lue l'année der-
niière, on dirait un phare!

-Oui, monsieur, unt phare pmour indiquer qu'il
nie passe beaucoup d'eau dessous.

Là sergent à une recrue, après une série do
mîouvemîents niai exécutés

-Positivement vous êtes stupide. Est-ce que
vous êtes tous conmme ça dtans votre famille?

-Oh ! .je n'ai qu'un frère, et il est encore plus
idiot (lue fi.

-Vraiment ! Que fait-il donc, ce bênet?
-1l est sergent.

La petite Liii dlonit les parenits possèdenît une
(le ces penîdules appelées conc>us, (lui imitent le
chant de l'oiseau dtu mîêmîe noiiî entend pour la
premiière fois, en se promîenanit dtans les bois avec
sic iaiail, un véritable coucou

-Ecoute (lotie, iiiaiîian, s'écrie-t-elle, les arbres
(lui sonînent les heurei ici !

Dernier écho d'Aix-les-Bains.
Notre jeune comipatriote GJ ... arrivait le miois

derniier à Aix-les Bains.
le, soir (le sonl arrivée, il perdiait le-s trois cents

louis apportés pour soni sjour. Il courait au télé--
graphe et expediait à wia famille la dépêche sui-
vante "Perdu portefeuille, enîvoyez argent!
Le soir, av'ec q1uelques louis retrouvé,, danîs sa
poche, il regagnait'agnpru l"cdexùi)
dépêche, calîîîe cette fois "Inutile envoyer ar-
gent, retrouvé portefeuille." Trois heures après,
nouvelle débâcle et nouvelle dépêche, lonîguemient
muotivée " Il aussse joie. Retrouvé portefeuille,
mîais vicie ! Expédiez mandat télégraphîique ! !!

PERDU PAR LA VANITÉ'

!~<i<e îoî~u-',-,'i ""-a-(-uga-decettu piiîn-
1uéCief 'lii su donnie dles ai-s avec l'équ ipage (pIe ce
godulmî-eakî <lu lh ville liii a atplité,. D)ire q1u'clle
était fière île se faire promcner umn lbrouette puar moi
et de mnâchmer ina gohîlmie, il y a huit jours!
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IL'I-u*TOEN EAITL-A. 19oRcml

II
-Que c'est bon,

IV
Dces pied.sJa-ýqiC la lûte. -Que faire

V VI
-AI.tetuds ut, peu, lui dil I'etaudl e 'l<~cee csu-- .un sc,-,-i': e, alli n nt

LES PHARMACIENS AUX ÉTATS-UNIS

Croye-z m'en, chers lecteurs, s'il en est piarmi
vous <lui désirent faire fortuite aux Etats-Unis, il
n'est rien (le miieux que d'aller vous y établir
pharmaciens. Par ici, une pharmacie vaut une
mine d'or.

Affit de vous convaincre, laissez moi vous ra-
conter coinnent je lis la cofni5ais-ice (le ces nia-
gasins étonneants et immenses appielés Il Ding
store ", mais qu'un F3rançais îîomni erait justèîîîent
«IEntrepîôts généraux de nmarchiandises de toute
sorte."

Lorsque je déb)arquai à New-Yorc, ie dimanche
15~ juillet 1888, vers huit heures du matini, la pre-
rmière piersonne que j'aperçus fut mon anmi \Vil-
liantî P... donc j'avais fait la conniaissance à Paris,
où il vient tous les ans dlépenser en quatre mîois
les mîonceaux (l'argent qu'il gagne à Nev-York
pendant les huit autres mois.

F'n l"rance, il ne vit que pour le plaisir'; en
Amérique, pour Il Business".

W\illiaiii avait pronmis de nie servir de guide à
New-Yorlz, etj .10 'ai pas eu à regretter de mî'être
confié à lui. Le dimnchie matin, nous déjeutol-
nies, vers midi, au fameoux rest!turant Dolinonico,
le lBi4mon améicalin.

Après uu excellent rrepas, nous décidâmes (Fl'a-
1er au Granîd Central Park- -qui n'est pas central
<lu tout, attndu qu'il est situé à plusieurg kilo-
imètres du centre de la ville-Nous nous diri-
g«ernes donc vers la Station du chenuin de fe-r (lui
devait nous conduire au Parke. Williauî airait à
la boutonnière de saî jaquette une rose superbe
dont les vives couleurs et le parfum mî'avaient,
dlepuis le matin, taquiné la vue et l'odorat.

-Quelle jolie rose vous avez lit, WVilliamn, dis-je
enfin tout en marchant.

-Mgýniique, n'e'st-ce Pas?
Puis, après un rapide coup d'oeil à nia bouton-

.nère :
-Ah ! pardon nez- mîoi, j'aurais dû songer à

ývous en oll'rir. Mais mtieux vaut tard que jamais.
Il s'arrêta, et regardant autour de lui :

Vil
Tlout esil hien qui fiuit bien.

-Voyons, dit-il il doit y avoir ici un pll:r.
mîacien

- -Un pharmacien! itmî'éeriai;jie, pourquoi faire?
IRtes-vous indisposé

-Mais non, taon amui-...our achieter (les
fleurs!

-Des fleurs ! chez un plharuicien
-M~ais oui, vous allez voir.
A quelques pas, il y avait uîî pharmîacien. Aux

Etats- Unis, il. y cit a un à presque chaque coin de
rue, et, citez celui-là comnîme citez 1<-s autres, oit
vendait des fleurs d'une fraîcheur exquise.

Après dîner nous remontânmes Biroadway, la
rue la plus imîpor'tante <le la ville.

-Voulez-vous fumîmerl nie demianida Williani.
Nous avons à New .York les mieilleurs cia t <u
mnonde,

-En vérité ! J'en essaierai un avec plaisir.
-Voyons, dit-il en s'arrêtant, il doit y avoir,

par ici, un pharmacien.
-Encore ! pour des cig-ares?
Et, en effet, nous trouvâmies ciez le prochain

pharmacien d'excellents londrès

Nous nous dirigeâmes bientôt <lu côté de mîon
hôtel. En route, je mie souvinîs que j'avais dans
nma poche unî certain îînmbre dle lettre.4 écrites sur
le bateau pendlant la traverse.

-Où est la poste? Jelliandai.je là mon0 aimi.
-Inutile d'aller à la poste, (lit-il, nocus avonîs,

à chaque coin de rue, une boîte aux le'ttre's. l'a
levée est faite toutes les heures dLois ce quatier-ci.

-Parfait, dis-je, niais je ni'ai pas (le timbr-es
amîéricains.

-Oh ! rien (le plus fiicile, reprit \Villiamn. Il
doit y avoir, par ici, unî îharîiacien !Tous les
phîarmacieins vendent de<s t imîmîres comnie ils veit-
(lent les fleurs, les tabacs, les cigares, les viiîs, les
cogçnacs, les chîampagnîes, les camîneq, les porte.
mîonnîaie, les poitefeuilles, les bionbions, les billets
(le conîcer't, les rasoirs, les coutleaux, les allunmet-
tes, le papier à lettr-s, la parfumerie ! Que vous

diasje ? ils vcndraient (le l'eau béniîte si 1'E"lise
lie s'y opposait !

Connie Ont mî'avait assuré que les lotînes
étaient tr'ès chères eii Amiérique, j'en avais ap-
porté une, dizaine dle pair-s, et afin de lie pas payer
les droits d'entrer, je les avais toutes îmiises sur le
bateau. Le soir de imon arr-ivée, Je rangeai les dix
paires de botines à nia porte, penîsant qlue le gai-
çomî les cirerait. Mais aux Etats-Uiîs, les garçons
ne s'abaissent jaimais jusqu'à cirer les hottes,
aussi retrouvai-le toutes lî's mienne-s crottq'es, le
lendemtain, dlants le nmêmie ordre (lue je les avais
manîgées.

Ver's onîze heures, mion amîi vint ie chierchmer
et nous sortîmes enîsembîle. Nous n'avionis pas
fitit Cent PaS, que je Iim'arrêtai et que je lui de-
miandai -

-L)ites donc, W il liain, y a-t-il umn pharmîacienm
par ici ?

-Pourquoi faire 1
-Je...- je... je voudrais faire cirer nies hottes.
-Non, répliqua-t-il eni eclatamitt de rire, c'est

la seule chose qlue vous4 ne puiissie'z iast Obite'nir
chez un phiarnmacien anméricain-.. et encoere ! .

Vous le voyez, l'cturs, si vous voulez faire
fortunu aux letat.-Uisi, établissez-y une phiar-
macie. (Pr-hIe Revue miaîitLme.>

IZ
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L~' 1,~;,1d'<<-.-c-gLti--il'itl; n'est-cc pas su<perbe
L*iti1. Supel c dc quoî<i ? On <n'Y di.stil<gue tien.

IJ d " ,iu~,~.-I c 5 î,, c'est pour illustrer leîdcrnicr (lc tes rontians qjue
n)roileie coîîmîî>elid.

J A iLE FIANCÉ YYVONN E

A mon Bébé.

Le roi de la basse-cour, le uître coq, perché
sur la margelle du puits de la fermie des AI ignon-
nettes, venait lit lacer dans l'espace son cocorico
joyeux et matinal, annon;ant à la nature entière
que l'heure du r-pos devait cesser.

Une teinte rosée 'étendant au loin, à l'horizon,
formait le fond d'untt tableau féerique sur lequel
ressortait enai relief la ferme et ses dépendances
légèrement emmpourprécs dles premiers rayons de
l'astre du jour.

Tout s'éveille. Dans la basse-cour, le piou, piou,
piou, des petits Ioulets demande la piâtée. Chaque
volatile secoue ses plumes et entr'ouvre ltgement
ses ailes dans l'étirement du réveil. Alors s'élève
un véritable concert de glous, glous..., de roucou-
leiments, de cot, cot, cot, codète tandis que le
bêlement dos moutons et le mougissement des
vaches, encore enfermés dans l'étable, envoient
au loin leurs notes graves.

Plus loin, les brins d'herbes essayent de relever
leur tête chargée encore les lourds diamants de
la rosée, et appellent à leur aide les rayons du
soleil, qui, en pompant ce nouveau nectar, les
soulagera (le ce poids souvent trop lourd pour
leurs faibles tiges.

Les arbres plus robustes se rient de ces goutte-
lettes scintillantes qui les couvrent, et secouent
"aiemer.t leurs feuilles et leurs brindilles, faisant
autour d'eux une pluie de porles inimitable. Le
susurenent des ruisseaux, lIs gazouillis des oi-
seaux, le bruissement de la nature entière s'élè-
vent vers le ciel et saluent leur Créateur, tandis
que le soleil monte m<ajestueusemnent à l'horizon
et jette un regard viviliant sur tout ce qlui l'envi-
ronne.

A la ferme les Mîlignotnettes, bêtes et gens se
mettent en mouvement. Michelle, la fermière
s'enpresse d'ouvrir toutes grandes les fenêtres et
les portes, alina de permettre à la brise du matin
de pénétrer librement dans les pièces fermées de-
puis quelques heures à peine.

Pourtant, une fénêtre reste close, sur la façade
de la ferme dles Mi ignîonnîetto3. C'est qlue, derrière
cette fenêtre, dort.à poings ferméi, Joannic, le
lils adoré des fermiers. Ie chant du coq ne peut
le réveiller, lui : c'est sa mère qui, à l'aide de ses
baisers, a cette douce charge, chaque matin.
Aussi s'approche.t-elle sur la pointe des pieds,
pour ne pas l'éveiller en sursaut. Elle entr'ouvre
doucement la porte et regarde dum côté du petit lit
enfermé dans de grands rideaux à ram<tages. Mais
'es rideaux sont écartés et deux grands yeux pleins

d'intelligence se fixent
sur elle, tandis qu'un
bon sourire lui sou-
iaite la bienvenue.

Un gros bébé jou fîlu,
dc cinq à six ans. la
tête appuyée sur sa
petite uimat mignonne
-t potelée, lec cheveux
ebourillés i t cachant à
demi sa douce ligure,
était à moitié sorti dle
la couchette. Les
chairs fermes, brunies
en parties par le soleil,
mais respirant la santé,
appelaient les baisers
sur ces petits membres
dodus et couverts de
fossettes. Ses grands
yeux noirs bien ou-
verts prouventquel'en-
fant a été plus matinal
que le coq ce natin-lb.

-Comment, Joan-
nic, déjà éveillé ? dit la
mère inquiète Es-tu
malade ? Non, niais que
regardes-tu 2... Ah !
Ah 1... ce sont tes cu.
lottes qui te font ou-
vrir les yeux avant
l'aube. Eh bien! nous
allons les mettre au-

jourd'hui. Allons, lève-toi, car je vois que tu es
plus pressé de t'habiller ce matin que de nan-
ger ; et tu ne penses pas à demander ton dé jeu-
ner, mon petit moineau, toi qui d'habitude ouvre
le bec avant les yeux. Ah ! dame c'est qu'elles
sont belles, tes premières culottes; faudra pas
les salir trop, ou j'te remets tes robes.

Cette menace fit sauter l'enfant hors du lit. Il
lui tardait (le prendre possession de son nouveau
vêtement, saisi de frayeur à la pen-
sée qu'on pourrait encore le lui en-
lever.

Michelle nit Joannic sur ses ge-
noux et attira à elle les culottes si
désirées. Quoique longues à peine
comme mon bras, elles n'étaient
pas d'une seule pièce ; la fermiére --
avait utilisé ce qu'elle avait eu
sous la main.

Le bas des jambes, d'un violet i
vif, tranchait avec une audace dé.
pourvue de tout souci d'harmonie,
sur le fond gris, passé, à rayures de
ditférentes teintes. Les yeux de l'en-
fant brillaient de plaisir et de con- 'i
voitise. Pour lui, ces culottes va- '
laient un manteau de pourpre.

Premières culottes, premier
amour, premier cheveu blanc mar-
quent toujours dans la vie d'un
homme. Mais qnand celui-ci appa-
raît, la petite culotte est devenue
pantalon depuis longtemps !

Alors, commença, entre la mère
et l't.,fant une scène délicituse, lui,
impatient, avec des gestes pleins
de gracieuses gaucheries, voulant,
tantôt, mettre ses deux jambes à la
fois, et frisant la culbute ; tantôt,
une jambe en dehors, essayant, de -

ses mignonnes mains inexpérimen- -

tées d'attacher ce pantalon en mi- ~
niature. Elle, riant aux larmes du
petit air crâne le son fils et de ses
efforts désespérés, ne pouvait arri-
ver à renfermer son corps dans cette
couvelle prison, et prenait plaisir à
prolonger la lutte entre la culotte
et l'enfant.

Enfin elles sont mises, les bre-
telles sont attachées; trois gros
boutons de jais pris à un vieux cor-
sage de la mère consolident le Mali
tout.

Tout en monologuant, Michelle
commence son inspection. Elle tire

par en bas, retire par en haut, elle pince à droite
et à gauche.

-Un peu large, peut-être... nais il grossira...
et en attendant il sera plus à son aise... . C'est

solid", y pourra se rouler avec...
-Qu'est ce que tu cherches .,. Les poches?...

(lui, oui, y en a. Tiens, regarde... dei grandes,
jitu'en bas des jambes. Tu p.ourras en mettre,
('s ll les, la dtdans ! Allons, mait nant, viens

Joainic suivit sa mière sans sou f tler mot. A quoi
pflsait il ? A ses culot t-s -s'ans doute. C'est que

pour lui il y a' nit. un abîme entre hlier et aujour-
d'hui, entre les deux fourreaux couvrant ses
jambes jusqu'aux genoux, et la robe disgracieuse
qui restait abandonnée sur son lit.

Il déjeuna en silence. Mais soudain le petit
homme émancipé-grâce à sa culotte-se préci-
pita en courant dans la chambre voisine.

Patatras !...

-Qu'est ce que c'est ? s'écria Michelle ei en-

tendant dans la pièce où se trouvait Jaonnic un

bruit de vaisselle brisée.

Posant aussitôt le fer qu'elle tenait à la main,

elle entra toute inquiète dans cette salle.

Un tableau inénarrable se présenta à ses yeux

L'enfant, perché à deux mètres du sol, le doigt

dans la bouche, immobile, semblant pétrifié, re-

gardait d'un air piteux et saisi les objets informes

brisés autour de lui. Au-dessous d'une étagère, il

avait attiré une table, sans doute pour pouvoir y

atteindre à son gré. Mais le pztit bonhomule, en-

encore trop court-malgré ses culottes-pour ar-

river à l'objet convoité, avait hissé sur cette table,

Dieu sait comment, une chaise plus onu moins boî-

teuse. Puis, jeune Bayard sans peur, sinon sans

reproche, il avait grimpé hardiment sur cette tour

d'un nouveau genre, tout aussi solide à ses yeux

que la tour Eiffel, s'il l'avait connue.

Malheureusement, paraître n'est pas être. Et

notre petit héros, en sentant le mouvements <le

tangage et de roulis de la chaise, poussé par l'es-

PLAT DE RÉSISTANCE

Johnson.-A bas la tête!

II

-Ah ! bah ! Un poulet de restaurant!



prit de conservation, s'était cramponné à l'étagère
qui solidement maintenue, heureusement, se -on-
tenta de basculer, semant autour de l'enfant
tout ce qu'elle supportait.

-Qu'as.tu fait? i malheureux enfant, gronda
la mère en l'enlevant de son piédestal branlant.

-Voyons, réponds..., pourquoi es-tu monté là-
dessus ? Qu'est-ce que tu voulais prenre ?

-Rien, répondit-il en continuant à sucer son
doigt.

-Ne mens pas, et Je ne te gronderai pas.
Qu'est-ce que tu voulais?

-La glace. . .
-La glace ! Seigneur, Jésus, et pourquoi faire?
-Pour voir ma culotte...
-Ah ! bon, tu l'étrennes bien, ta culotte ; de-

main tu remettras des robes, si les culottes doi-
vont te faire faire des bêtises.

L'enfant éclata en sanglots.
-Pleure pas allons, tu le feras plus, pas ?
Joannic continuait à sangloter.
-Eh bien, quoi donc. à c't'heure: t'as pas be-

soin d'crier comme çà, puisque j'gronde pas.
Pourquoi tu pieuses ?

Je v... veux... gar.. .der... ma. .. culotte,
syllaba l'enfant d'une voix chevrotante.

-Tu l'aimes donc bien ta culotte ?
-J'sais pas.
-Pourquoi tu la veux, alors ?
-Yvonne, elle, veut pas d'un mari avec une

robe.
-Ah ! ah ! ah!... Et c'est pour voir si tu es

beau que tu as grimpé là... Tiens, la v'là,
Yvonne, va jouer avec elle et ne pense plus à la
culotte.

Mais, était-ce possible 1. . . Hier encore il avait
des robes, il était une betite fille comme Yvonne;
aujourd'hui c'est un homme comme son papa. Sa
culotte a même été taillée dans une limousine de
son père ; et ses yeux se portent avec ravissement
(les raies multicolores qui longent ses jambes, aux
bretelles éclatantes que, pour la circonstance, sa
mère a fabriquées avec des lisières dle drap. Il
n'a pas de bas, il est vrai;- mais en a-t-il besoin
avec une si belle culotte ? elle seule suffit ; il ne
voit qu'elle...Son chapeau, posé crânement der-
rière la tête, formait comme une auréole à son vi-
sage bronzé par le soleil et le grand air ; ses deux
mains profondément enfoncées dans ses poches,
il se précipita au-devant (le sa petite amie, Gilette
de son âge à peu près, heureux de pouvoir enfin
so faire admirer,

-Bonjour, Yvonne, regarde,...je suis beau ?.
-Ah ! oui, t'es bien beau, comme ça, si t'avais

toujours gardé une robe, t'aurais jamais été mon
p'tit mari.

Et la fillette tournait et retournait autour de
son camarade.

Joannic se laissait reparder complaisamment,
faisait de gentilles mines pour émerveiller davan-
tage sa petite femme. Tantôt, se cabrant comme
un oflicier de cavalerie, il ressemblait à un coq se
haussant sur ses ergots ; tantôt, gonflant son
ventre comme celui d'un chanoine, il forçait les
culottes dociles à dessiner les lignes naissantes
de son corps dodu et rondelet.

Soudain, ses petites mains s'agitèrent dans ses
poches. Elles cherchaient, ne trouvant pas... per-
dues dans ces immenses gouffres encore nouveaux
pour elles.

Ce n'est pas son mouchoir, que veut Joannic...
son éducation est plus que défectueuse. Un mou-
choir !... c'est un embarras. Aussi, son petit nez
rose sous la couche grisâtre qui le recouvrait les
trois quarts du temps, faisait-il des va-et-vient
plusieurs fois par jour, sur sa manche de che-
mise. Mais il ne s'en portait pas plus mal.

Enfin, une de ses mains apparut, s'élevant
triomphante, et Joannic montra fièrement à sa
petite amie un gros sou neuf, si brillant qu'il ne
l'aurait certainement pas changé pour un louis, il
était plus gros.

-Suis ton petit mari, aujourd'hui, pas ?
-Oui, dit la fillette en l'embrassant.
-Alons acheter de la galette, alors.
Et les enfants partirent en courant. Joannic

heureux d'abord d'avoir une belle culotte, puis
de ce que sa petite amie le voulait bien pour pe-
tit mari ; Yvonne, de ce que son petit mari avait

LE SAMEDI

DIPLOMATIE

li. -G raLnd'mamn, ue je t'aime uolnc!
la yrnîd',mnan. -- hre beau bébé! Qu'on l'aime

doie aussi!
LIL- rand'mamnan, as-tu encore des bonbons?

enfin une culotte presque pareille à celle du mari
de sa maman, et de ce qu'elle allait manger de la
bonne galette.

Ils revinrent bientôt, armé chacun d'un énor-
me triangle de gâteau, et, s'asseyant sur l'herbe,
ils lancèrent autour d'eux quelques miettes invi-
tant les oiseaux à leurs repas (le liançailles.

Oiseaux et oiselles s'approchèrent en sautillant;
leur gazouillis et celui des enfants ne firent bien-
tôt plus qu'un ; convives ailés et babys roses,
tous parlaient à la fois, heureux de vivre, lieu-
reux surtout de croquer de bonnes friandises.

Fini, le gâteau ; finie, la dinette. Joannic met
un gros baiser sur la joue fraîche d'Y vonne, tout
fier de l'avoir régalée, et donne à ses invités le
signal de la fin du festin, en se levant brusque-
ment. Les oiseaux effarouchés, s'envolent à tire
d'aile, tandis que les mignons fiancés, imitant
leurs compagnons de table, prenant leur volée à
travers champs.

Vingt ans après, Joannic et Yvonne se rappe-
laient cette journée d'accordailles et la bonne ga-
lette qu'ils avaient achetée avec le gros sou bril-
lant. Fidèles à la promesse inconsciente qu'il se
firent alors, ils sont aujourd'hui mari et femme et
ne pensent pas sans émotion à ces premières cu-
lottes auxquelles ils doivent peut-être leur bon-
heur.

Mi" JossELME.

QUEEN'S THEATRE

LEWIs MORRISSON

Le nom le
Lewis Morrisson
est tellement asso-
cié à celui de
"Faust " que l'ac-
teur et le person-
nage ne font qu'un i
dans l'esprit de 3 -

l'habitué de nos
théâtres. Lewis -

Morrisson s'est -

identifié au héros
créé par la sombre imagination de Goëthe, et sur
la scène le " Méplhstè-" légendaire du poète de-
vient un être vivant, tangible et visible. L'acteur
le camprend, l'anime. Avec une parfaite délica-
tesse de touche et une grande vérité de couleur,
il peint cet être fantastique sous sa forme nar-
quoise, cynique et diabolique.

Le rôle de Méphisto est admirablement bien
rendu pour le célèbre acteur. Entre ce person-
nage, Marguerite et Faust convergent toute l'at-
tention et l'intérêt, mais il les donine tous. Ia
poétique Marguerite, 'amoureux Faust ne sont

que des marionnettes que l'esprit diabolique fait
jouer suivant ses desseins de perdition.

Marguerite a-t-elle jamais eu pour interprète
une actrice dont le physique so prêtait mieux à
ce rôle que celui de Mlle Florence Roberts ? Celle-
ei nous est apparue, lundi soir, à la lumière de la
rampe, comme une de ces blondes beautés que
rêvent les poètes. Elle a conquis son auditoire,-
il serait peut-être plus exact de (lire ses spccta-
teurs.

Mademoiselle Roberts a un jeu sobre, vrai,
juste. Mais c'est surtout dans le caractère do l'in-
génue enfant du village qu'elle excelle.

Madame eýiwin Cliflord dans " Martha ",

Mr W R. Owen dans " Faust ", et Mr R. W.
Laurence dans " Valentin " ont aussi obtenu un
beau succès.

En résumé, le retour de Mr Morisson et de sa
troul:e est une bonne fcrtune pour le publie mon-
tréalais.

IL FAUT QUE <A Cl[ANGlE

Elle, (disputant son pochard de mari).-Mais
enh n, quelle vie ièies-tu 1 c'est insensé ! Avant
hier, tu est rentré hier; hier, tu es rentré aujour-
d'hui ; et aujourd'hui, c'est étonnant que tu ne
sois pas rentré demain !

IL J URA MAIS UN PEU TARD, ETC

Lucicn (ai-cc reproches à sa mère).-Pourquoi
qu'il n'y a pas de gâteaux aujourd'hui i

La mère.-Parcoque tu n'as pas voulu aller
me chercher (les oeufs, ainsi que je te l'ai do-
mandé hier.

Lucien (penand). -Aussi, tu ne m'avais pas
dit (lue c'était pour faire des gâteaux.

TIÉATRE - ROYAL

Le théâtre Royal avait
cette semaine salle comble.
Le mélodrame à l'atliche
est une pièce d'actualité.
Tout le monde se rappelle
les tragiques événements
de la terrible grève d'Hlo-
me nistead aux usines Carné-

Xgie. Laversion qu'en a don-
née M. Frank Noreross est
vivante, vraie et saisis-
sante Les tableaux et la

mise en scène sont surtout frappants.
Les usines Carnégie, la rivière Monongahéla,

l'attaque des barges blindées, l'arrivée des troupes
ont fourni d'excellents sujets à l'artiste décora-
teur qui a produit de superbes toiles.

Le drame est bien conçu, soutenu et l'intrigue
suivie et intéressante.

L'auteur s'est surtout apqliqué à reproduire
sur la scène la physionomie de ces aventuriers
étrangers qui font la propagande le la foi anar-
chisto parmi les ouvriers.

L'étude des situations et des lieux a permis à
M. Noréross d'enrichir le théâtre d'un mélodrame
populaire d'une haute portée morale.

M. C. Crosbie, dans le rôle de Tip Barron et
Mlle Marion Chase, rôle de Maggio Barron, sa
femme, sont des types achevés de l'irlandais go-
guenard, spirituel et bon coeur.

Le personnel (o la troupe est très nombreux.
On y compte d'excellents artistes, comme MM.
Frank Norcross, IL. A. Grazier, T. J. Barrett,
Reginal Harris et Mlles Kathel Kerr. Minorva
Dory, Kate Brown et Jessie Reynolds.

La représentation mérite la faveur du public
amateur.

NOUVEAUTh EN GRAMMAIRE

Lefils.-Papa, sst ce qu'un prisonnier devient
anglais quand il est arrêté?

Le père.-Mais non ; pourquoi cette question.
Lefils.-Parce quo tu <lis, quand un homme est

pris par la police, qu'on le traduit en cour. le
croyais que tu voulais dre qu'on le tradit en
an'glais.
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I I
J1«am (,i>zc-Vîî Pa'ts possible ! La lbelle reneontre. .1eJIl y a si longtemps que.... tiens, qjue c'est (lotie lite ! J'avais ou-

w> ,é leconducteur.

Ii IV
Madame 0'nn Enîsemîble. (-S'il vous plait, laissez-moi faire. ( -C'est que j'insiste.
Madamne Smiith g t-Je vous eti prie, c'est moi. l-J'ai là monnaie toute prête.

Ahlu<l, Grinne. -Voici, coliuctein.Aïe ! L< voilà par terre.
Aludanc %iih. - oi'ur dleux, conutcteur.

VI
Le roidarfeur, s- ee<tfre Vo. ~,ici, madame.

Vil VIII
Mafiame O> jf»v.ada7nie ,Çmith. -La pingre ! .Je savais qu'elle laisserait tomber son ar-

Maam .,h ' -Au revoir, mit chère: Charmante, cette aventure,.etpu efocr~pyr
Madamte Grinne.-En a-t-elle p ris deti détours pour me faire payer 1

Mais les accidents déroutent bien des calculs.
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MYSTI1GO

<Pour le SAmrDI)

VI

Mystigo et l'auteur de ce récit aval
l'exercice du fusil et acquis les premières
de l'art militaire au lycée. Aussi, aprè
jours de manoeuvres au dépôt du régiment
Malo, Mystigo et moi, demandâmes-nous
pour la frontière avec le premier déta
qui allait rejoindre l'armée dle Mac Mahon
quinze jours d'exercice militaire, bien que
sement occupés, étaient bien peu pour
de jeunes soldats comme nous et pour le
au feu en face d'une tr-oupe aussi solideme
aisée et aussi disciplinée que l'était l'arm
sienne, dont chaque soldat n'avait pas i
deux années au corps.

Mystigo, en effet, n'était âgé que de
ans et je n'en comptais que seize seulenier
muni de l'âge où un Français peut contra
engagement militaire.

Mais la patrie avait besoin de défenseur
les engagés qui, au nombre de plus de de
mille, volèrent alors à son secours, étaier
d'enthousiasme patriotique. Hélas ! la Fr
vait apprendre à ses dépens, que l'enthc
ne supplée pas à la discipline et que
guerrière ne vaut pas un long séjouîr à la
pour former un soldat. Pour soutenir u
pagnxe longue et difficile conmne le fut.
soixante-dix, il faut, en effet, des soldatiý
nés-, habitués aux longues marches, romj
manoeuvres fatiguantes, familiarisés ave
cipline qui apprend à savoir se soumettre
les exigences du métier des armes, à régi
jusqu'à l'austérité et même à accepter v
les privacions, toutes choses qui constil
qu'on appelle le soldat aguerri.

Le résultat, comme on le sait, fut qu'a
bons mois de résistance qui étonnèrent
mands qui connaissaient notre faiblesse n
la France arrêta cette comédie sanglante

Au moment où elle commençait, que
Mystigo. Mouton, doué, nous le savoî
tempérament de fer, d'une énergie indor
d'un courage à tout épreuve et d'une vo
flexible, devait se trouver, à la barbe de 1
aussi à son aise qu'au préau du lycée. Ai
veilleusement doté, Mystigo était naturu
aussi mûr pour la guerre qu'un grognar
soldat) du premier empire; c'est bien à 1
pouvait appliquer cette sublime pensée
de Corneille:-

...1 Dans les iâtileie n
liées

La valeuir il'atteiitt pas
le ioilbre dles an-
nées

En iluittant îaiint-
'Malo, Mystigo et
mîoi, nous filmes di-
rigés au catnip <le
Cliâlotîs où le ma-
récital Mfac -Maliomi

avait ralié les débr'is
de soit armée après
la bataille (le WVor-
tell ou Reiclollèn,

b-I: et où il réorgaîîisait
un nouveau corps
pour aller aut secour's
de Bazaine enfermé
dans Metz. On se
portait donîc vers
cette direction,

j quand par suite de
-Quel inîfect orciller! MIoi, ce qu'il lat défaite3 du g néral

uIl fiauta C'est quelque chose de0.......de Piailly, due à l'imîî-
__________prétvoyanice de cel ui-

ci, 'Mac-Mahon dlut
rétrogýrader vers Sédan pour sauver le corps d'arinée de
ce génér-al. Il n'entre pas dans notre cadre de détailler' les
péripéties du terrible drame de Sédan : on le couinait <le
reste. Je nie relaterai (îue le rôle joué liar notre lièmo.

Après avoir fait le coup de feu deux jours durant contre
les Prussiens ; après s'être mesuré victorieusement avec
eux à la baïonnette au terrible combat de Býalon où se
déroula le dernier acte de la sanglante tragédie de Sedan ;

après enfin, -ette lutte suprême de un Français
contre quatre Allemands, Mystigo rentra dans
cette place qui fut livrée à l'ennemi avec les
troupes par l'empereur réduit à capîituler.

Cantonnée dans les villages aux environs de
ient fait Sedan, parquée en majeure partie dans les plaines
notions de la Meuse, l'armnée française attendit cinq jours,'s quinze son départ pour la terre dlexil :l'Allemagne.
à Saint- Etamît dlans la même compagnie que Mystîgo,
à partir nous fûmes remisés ensenîble avec une quaran-
chement taine d'autres soldats, dans un grenier à foin, à

Certes quinze pieds au-dessus du sol. Les' Prussien& nous
fiévreu- laissèrent troisjours sans manger ; heureusemuent,
aguerrir Mystigo, que la famille Japy n'oubliait pas re-
s lancer cevait (le temps à autre, (le sa part, quelques
'nt Orga- bons pourboires, et en ce temps d'épreuve, il
ée prus. était en fonds. Aussi, rice à sa générosité', les
noins de plus mîalhîeureux, ceux qui n'avaient pas le moin-

(ire ron<1 conmme on <lit au râ"inîentnertpa
dix-sept trop faim.b.
it, Inini-
eter un

s et tous
ux cent
t pleins
ance dle-
usiasine
l'ardeur
caserne
ne cani-
celle de

entrai-
pus aux
c la <lis.
à toutes
or sa vie
)lontiers
tuent ce

près six
les aIle-
ilitaire,

devenait
ris, d'uit
nptable,
bunté in-
'ennemi,
nsi mer-
ellement
Il (vieux
ui qu'on
du Cid

ile ulua:1trimniej jOut aut soit-, ou nous annonça
(que flous part irions l e lendlemîaîin mîati comm.1111e
prisonniers (le guerre pour tout le temps (Ile
dureraient les hostilités entre lat trance et l'AI-
lenmmge. Notre régi ment pr-isonnier, devait être
dir'igé sur D)antzig, port de iner prussien sur la
1'al tii 1mî, à deux cMî t s 1 ieles :lu moislis des froni-
tières françaises.

I- N oit (Il n casqut -à\ pique s'c i ont on
en apprev'ant cette nlonvel le, faut il qu'ils aienît
peur (lu q tr-iîtsxiîede ligne ces choit-
crolbian, peu- nous emîlvoyItr si loini

-C'est sans dtoute parce que ta t'y trouves,
Mystigo, dirent v'it riant les camnaradles, imagré
l'envie (le p~leuîrer que tous à\ peu pr-ès, éprou-
vaient ; mais citez le Franîçais, l'esprit gitulois
reprendl toujours ses droits, quelîrque soit
l'épreuve qlui l'assaille.

Cependant, à ce moment OÙ lat France était
accab>lée par le malheur, ses loyaux soldats res-
sentaient une peine terrile à s'éloigner d'elle ; et
pendant qu e l 'inasion triomupliante' allait s'ac-he-
mîiner à peu lit-ès sans ré sistantce sérieuse, à tra-
vers lat patrie violée, faute de soldats ponti- l'arrê-
ter, ses nobiles enfanits, ses défenseurs, victîimes
d'une carast-ophe immîér-itée, iraientgeler et peuit-
être mourir (le tîuisère dlants une conltrée inlhospi-
talière. Dantzig, ville (lut nord (le lat Prusse, est
située dans les parages les plus froids de l'Alle-
magne et il y règne, selon niotre cxpresâîon poilu-
laire, un froid (le p/esieie-z loups. Cliat-umi alor-s
s'ingénîiait à trouver le moyen d'échapper atu
transport lioiteit.-, alin (le gagne r sa prisonî res-
pective. Il était extiêniinemît dillil-ile de s'écliap-
per dles mains prussiennes.

Les enclos, les lmaisons remplis de prisonnier-s
étaient, eii elfet, gardés par' de nîomîbreuse's sviiti-
nielles, sans comlpter qlue tontes les issues dles locat-
lités oùt étaient provisoirent caniloini'i's li-s
troupes prisonnières, Iiiilsi (Iue leurs péimèîitres,
étaient étroitement su; veillés.

On cherchait dett1e des expiédienmts e~t oit lie
trouvait pas, qu-,.ndl ýlystig0 s'écria commîîe un
sénateur roîmain

-Pères conscrits, je viens (le découvrir lat clef
de la situation dlans niia poche<, et eni <lisant, il
eni tira une pièce (le cent sous, dans laquelle l" re-
luisait le soleil ", ainsi (lue le (lisait unotre vieux
poète, Mathuîrin Régnier.

-Quoi !acheter les Priussiens !répliquna-t-on.
Alors, tu [ie'ux rett,îguîer cette épée dle co)Iilitt
car tu ne vainmcr-as probaleenit pas I 'eti iieuiii
avec ça ; à\ mîoins (lue tu 11(111 aies q~uelques -enl-
taines <le ce module il ta dlispositioni.

-Que c'est liéte, les gei (lui répondeît avant

AM l~N1'ii~S Fl~M [N [N ES

li/ ~ Qeje te f(Ilicite! ( 'est.4 s leai pour î' îe jetine ille <ilépouiserI lii>iiiiii' le.soii cho'ix
.Iu.- :isje n'ai jamiais iit (Ille C'est l'hommie (le mîonî cli, b .
Jhl'î.Psnécessaire de nie le dire. Aiîssît't q~ie j';i su Iqu'il al dix ille' 1 iti' le î'eveiIin, j"t- î ai

été sûmre.
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d'avoir tout entendu, dit Mystigo en souriant
avec ce rond d'argent et quelues autres, s'il le
faut, j'achète au poids de l'or, unu bouteille de
schnick (cau de vie) que le Prussien aime tant à
caresser, j'en ofTre très poliment, un coup, puis
un re-coup ainsi de suite, à nos deux sentinelles,
jusqu'à ce que lacchus les ait plongés dans une
douce rêverie ; alors, nous attendons les consé-
quences et nous agissons... vous verrez comment,
laissez-moi faire.

Les Alleniands accordaient volontiers aux pri-
sonniers tout ce qu'ils demandaient, moyennant
finance s'entend ; ils ne rougissaient pas d'exploi-
ter les pauvres prisonniers en leur vendant leurs
drogues bien cher, ce qui faisait dire avec raison
à Mystigo qu'il se procurerait au poids de l'or
son élixir de délivrance.

Mystigo avait cinquante francs sur lui ; il les
employa à l'acquisition de cinq bouteilles de
whisky prussien à dix francs pièce ; c'était cher,
comme on voit.

A minuit, alors que tout dormait, excepté les
cerbères prussiens, Mystigo s'approcha de l'unique
fenêtre (lui éclairait notre grenier. Comme tous
les Alsaciens, Mouton parlait l'Allemand. Il héla
dlonc ses redoutables gardiens et leur dit

-11 fait froid. prenez lone un coup ; et ce
disant, il descendit une bouteille intacte au moyen
d'une ficelle.

On ne pouvait communiquer à notre aérienne
demeure qu'au moyen d'une échelle que les Prus-
siens enlevaient quand son usage n'était pas re-
quis.

A la vue de la bouteille, une des sentinelles
s'empressa d'accepter et but une fameuse lampée ;
l'autre lit quelques objections craignant surtout,
disait-il, d'être trahi par les prisonniers, car il
était défendu aux sentinelles de boire à leur poste.

-Allons donc, dit Mystigo, qu'est-ce que cela
nous donnerait de vous trahir.

Le camarade se laissa donc gagner et hut une
bonne dose Mystigo insista pour que les deux
prussiens repiquent ; comme ils aimaient le petit
coup, Mystigo n'eut pas de peine à les convaincre
et ils absorbèrent presque toute la bouteille.

Les ellets le l'absorption <lu schnick qlui est
très-fort en alcool, ne se firent pas attendre :
bientôt l'une des sentinelles s'accota au mur, s'y
arc-bouta un instant et finalement, s'ailaisa sur
lui-même et s'endormit profondément; l'autre
titubait afireusement, buttait à chaque instant,
puis en s'appuyant sur son arme, vacillait comme
un peuplier agité par la tempête; cependant, il
ne tombait pas et résistait au sommeil, ce qui
contrariait énormément Mystigo et ses compa-
gnons qui attendaient ce résultat avec impa-
tience. Quelques-uns de ceux ci proposèrent de
descendre et d'étrangler l'Allemand réveillé, afin
d'en finir plus vite, mais Mvstigo s'opposa à ce
moyèn qui répugnait à sa loyauté.

-Cet acte serait lâche, odieux même, dit-il,
parce que cet ennemi est incapable de se défendre
en ce moment; moi, je vais vous en débarrasser
sans manquer aux lois de l'honneur.

S'approchant alors de l'ouverture du grenier:
-Eh I sentinelle, dit-il, approche donc l'é-

chelle que je descende...
Le Prussien n'ayant qu'une conscience confuse

de ce lui se passait maintenant autour de lui,
lui boragouin ces mots

-Je ne peux pas te poser l'échelle ; descends
et viens la placer toi-même.

Mystigo et ses camarades ne purent s'empe-
cher de rire de cette naïveté de l'Allemand ivre ;
niais l'échelle importait peu à Mystigo pour qui
cette descente <le quinze pieds sans appui, n'était
qu'un jeu. Au ionent <le l'exécuter, il nous
dit:

-Voilà le moment ; je vais poser l'échelle;
descendez vivement et gagnez le verger derrière
la maison ; glissez vous ensuite en rampant le
long de la clôture et en vous eflaçant le plus pos-
sible dans l'ombre des pommiers ; dirigez-vous
alors du côté du bois qui est à peu près à trois
quarts <le lieue d'ici sur la gauche, et prudence,
pas de bruit car il y a des sentinelles dans la
plaine à deux minutes en arrière de la ferme et
la lune brille, Pendant ce temps, j'amuserai le
Prussien et le tiendrai à distance. Videz les bou-
teilles de schmnap pour vous donner <lu cour et

PAS DE FAUX PAS EN AMOUR

1 Il
Lui.-Voulez-vous être n,% femme? E//e.-Noi, jaiais.

IiI IV
Lui.-Alh ! mes rêves, nies illusions ! Je suis en ..... jusqu'au cou

amour.....

Elle.-Alors, c'est différent; je sais que la vérité sort di

maintenant, chacun pour soi et tous dans le bois
en face la ferme où je vous rejoindrai.

Et sur ces paroles, Mystigo se suspendant au
bord de l'ouverture, se laissa tomber légèrement
sur le sol et courut au Prussien.

-J'ai descendu sans échelle, lui dit-il, mais je
ne peux pas remonter sans l'ustensile, alors je
vas le poser, ainsi que tu me l'as dit.

-Fais, dit l'autre machinalement.
Mystigo plaça l'échelle et revint vers le Pomé-

ranien sous prétexte de lui demander du tabac,
ce dont il se fichait comme de Colin-Tompon, car
il ne fumait pas. Puis il engagea la conversation
tout en cherchant à éloigner insensiblement
l'Allemand, de l'échelle. Il y réussit assez bien
tout en lui parlant de la guerre, de ses malheurs,
des épreuves, et des dépenses énormes qu'elle
occasionnait aux deux peuples, etc ; quant à moi,
lui dit le malin Mystigo, j'en ai déjà plein le dos

VI
Bonheur débordant.

et je ne suis pas fâché d'être prisonnier, ainsi qlue
mes camarades de là-haut. Je désire maintenant
que la paix se signe et toi? mais j'y pense, ajouta-
t-il sans attendre la réponse de l'Allemand qui,
du reste, était à peu près incapable de tenir une
conversation, j'ai laissé l'échelle bebout, retour-
nons y car les camarades peuvent bien avoir
l'idée... on ne sait pas, hein ! cette parole ra-
mena quelque peu le Prussien à la réalité, et fai-
sant gauchement le demi-tour, (car Mystigo l'a-
vait tenu continuellement le dos tourné à l'é-
chelle), il se rapprocha de celle-ci.

Par un coup d'oil furtil, Mouton s'était rendu
compte du départ du dernier prisonnier; il cou-
cha alors l'échelle au pied de la grange afin de
reculer le soupçon d'évasion que pourrait conce-
voir la patrouille qui devait passer environ une
demi-heure plus tard et gagner ainsi quelques mi-
nutes sur la poursuite possible des prisonniers
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UN PHÉNOMÈNE

Le hu-al Eld&,o, exhilié, i' :t suicihe, à AlIoitral sier !c lurcu de ''wii,

Pour justifier la descente de l'échelle, Mystigo
dit au Prussien

D)e cette façon, tu n'auras pas à crainîdre qu'au-
cuni dles nôtres ne t'échapîpe.

-Bon, boin, dit le soldat satisfait.
-Quant à moi, n'aies pas peur, je vas te quit-

ter à la mîinute muais avant, laisse-mîoi voir ton
Dreyse (fusil), ajouta Mouton pour prolonger la
conversation afin de donner le tenmps aux cania
rades de s'éloigner.

La sentinelle, en eflet, bien qu'ivre, conservait
encore, en apparence, assez dle ntotion du devoir
pour donner l'alarme au mioment ou Mystigo, lui
échapperait.

Le Prussien fit bien quelques diflicultés niais
laissa néanmoins Mystigo prendre l'armne pour
l'examiner.

-Attention, dit l'allemand, il est chargé.
-Ah ! fit Mouton étonné. Tout en l'exanîii

nant, il questionnait le fusilier prussien sur son
nmaniement.

-Ainsi, conclut Mystigo, le fusil est en ce
moment au cran de sûreté? oui, répondit l'autre.

-Quelle heure est-il 1 demanda notre petit
homme à l'allenmand qui avait une montre.

Le Prussien tira son cadran pour répondre,
nmais il avait beau fixer les aiguilles, il n'y voyait
goutte.

-Regarde toi même, dlit-il enfin à son inter-
locuteur.

-Une heure, articula Mvouton, et il pensait
Voilà près d'un quart d'heure qu'ils ont quitté le
grenier, ils se rapqrochent du bois, c'est le îîîo-
nient phychologique.

L'aI lemaud, auquel la fraîcheur de la nuit raf-
fraichissait un peu les esprits, <lit alors à Mouton,
tout en resaîsissant son fusil, que celui-là avait
toujours dans les nmains:

-Remonte, car la piatrouille vat bientôt passer,
et si elle me voyait en conversation avec toi, je
passerais au conseil dle guerre.

-Et qu'aurais-tu ? lit blystigo.
-UTne année de comîpagnie dle disciplin~e à la

rentrée en Allemagne.

-Et tu l'auras, Ltn année, pensa Mystigo, car
tu es saoûl, puis tout haut : Plih it ucerainis pas
la ronde ne nie verr-a pas avec toi et ce disant, il
présenta son bidon p>lein d'eau-dle-vie àl l'allemniîd

un dernier coups et je te quitte ".
Celui-ci repoussa la gourde:
-J'en ai assez dit-il.
-Une simple gorgée, il fait frisquet, cela ne

te fera pas de mal.
Le Prussien se laissa gagner.
Pendant qu'il buvait, réalisant ainsi l'e4poir (le

Moutot (le renforcer soif ivresse, celui ci jeta uin
coup d'oeil sur l'autre sentinelle : elle dormuait
toujours Il comine plusieurs sabots,' selon l'ex-
pression d'une opérette en vogue.

Le Prussien avait repris son fusil et s'était
appuyé dessus.

Le désir de Mystigo était réalisé : l'ivresse du
sbire allenmand qui avait absorbé une copieuse ra-
sade, avait empiré ; il fut obligé (le ' 'adosser au
bâtiment, sur les occuîpants absents duquel il veil-
lait, et sa tête retomîba sur sa poitrine.

Soudain, Mystigo lui arracha son fusil et l'Al-
lemand perd1ant l'équilibre, roula par terre eii
poussant un grogne- 0
ruent.

-Adieu, ricana à
mi-voix Mouton et il
s'élança sur les traces
de ses camarades.

En tournant la mai-
son, il jeta un dernier
coup d'oeil à son enne-
mi ; celui-ci cherchait
à se relever niais n'y
parvenait pas, il cessa ~
tout niouvement.

Bien tranquille de-
ce côté, Mystigo mit Le r<'ia!;' i-. ('iîcli-i,
le fusil en bandoulière îîîî, uti autre eit-val je ci

et se jetant à quatre, < ceu-ci<-îî<'Il "i Ilî
arpenta lepré avec la si c'tat tu iw<i, laco-i>i'
dextérité <'un singe. ~îiiîc
Arrivé à l'extrémité

du verger, long (Io Ideux cents; verges à peu
pres, il en <'cl<ala barrière au lieu do
raîîîper dessous coimme l'avaient fatit ses cailla-
r-ades peur' n'êt re point remiarqué et se illit à cou-
i ir de toutes ses forces ; il détalait avec lit rapi-
dité d'uîn cerf cii se (lisant

-1M aititenaiit, je fli fiche <les f iiîts4ins aIle.
mîalvls.

Il vv'nai t dle faire cette réfl ex ion, lorsqu'il on-
t.eilit une i-ralide runlieur au bour". (le Be-iles
îu 'oni venacit de quitter.

La ferîine que flous avions Occupée I-ouIisii pri-
solilîlrs, avait été brûlée comme le reste dles
laiantatioîs, lat torche à la muai n. Les barbaresi
Allewmaîîd'< i-îretit aiiisi peur su venger <le la
d éfa ite qlue l'inîfittiterii <le maruine le'ur avait iii -
'ýtîe en1 les repoussan it de cette place. seul, Ile fenil
OU e gretiW e a foini a vais été épargnée par le's I rus-
sietiis, aini de la réserver pouit- loieur lotur chevaux
et c'est lit qu'ils avaient placé à peti près la mitié
de lat comlpalgnie dlont M lystigo et moi faisions
pal-tie.

Nous étions lous la "arde de deux senîtinîelles,
à cauise de l'isolemîent (lu fenil, uni peu retiré (lo
lat rue.

'Lout àt coup, Nlystigo entendit ce cri: Il aux
;trieis "c'étit lat patrouille (lui, rocolilaiissa<t
1év' isien <les î r i ,oiiiîiers, donînaitl'laîe

Unî escad Iroti <le h ulaîts était eu rîi'ad
peîîilîîî.esur la place (lu bourg et chaque fois

quie les se1liini-I les oî les ronidos appelaienît aux
;trIlle, l'escailroîî devait b'élaîîcer àl l'end<roit d'où
Veliai t le cri.

CJ'étai t uîne Iieosu me eýt;tI iie pa:r les prévoyanits
1>russîivîîs pour' arrêter les prisonniiers déserteurs.
leui uw mîîinîu te, les lanîcier-s de l'armîée idllemuande
furenît auîprès deo la fermîîe ; ils n'eurent pas <le

pioe à <h-v lier de quel côté flous a vionîs tiré et
se laîiceiit à travers chiamps pour flous otiljiC-
clivr d'enitrer- sous bois s'il en était temps encore.

Nous (ii étioîis éloignés (Io deux cents verges
envir-onî quand nîous enîtenidîmes lit trépidation <le
leur charge ieCn qlue flous eussions courur sanis
alrét au pas gyliîlastîque, nlous redoublâmes de
vitesse, et un sauve qlui peuit génîéral commînença.

Lat plupîart (les prisoniniers furenît assez chan-
ceuîx pour gagner le bois mialgré les nonmbreux
coups dle revolver (lue l'enîîieîui nlous envoyait à
distaîîcee et <jîîi nie touchèr-ent personnue ; niais les
terribiles litilaîs eni atteignîirenît enfin quelqjues-
Ulis mîoins heureux à lat courio et les chargèrent
à coup (le sab>re. Parmiî ceux-ci, un fut tué et
q ti atre fur en it I essau îîeî ibra deoî iîels l'auteur
(je eu récit. CitLeS, tous ceux q1ui furenLt tOUCitéi
par Ile fer deo ces colosses do l'armîée allemuandle,
qu'onî appelle les hulaits, levaient être infaillible-
lîlemtt tués, sanîs ulie précaution atténuante <jue
tous avaîi-îi prise. Chacun dles prisonniers avait
arratché aux noboîlreux arbres de lit plaine qu'on
avait c;roisesi un gour-din respectable afin de se
défendre eîs cats d'attaque, et c'est aveîc ces bran-
ches uo los hîommîîes avaienit paré les coulis (le
sabre (le leurs redoutables adversaires.

(A suivre.)

liîiaiis 'l'~Lhilil<'5 01110 jaiiîidico.

(ètJI(ý NON
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CONVERISATLION SURPRlISE

Hade /,, , dc 'ill - Avez. vous dles bo, utei lles, (les eh ifr,,n,, des vicille-
rics?

,il. Pew,,l ,. ecs>~ viil leries !le penise, et pis Cher. dec vous demie <iii éÇu
.Ni Vous voulez' [o'(<l. 1Iii lelIit-lre davis votre sac.

IL J',éî,/î?P <t nn1oiî;eulviuent un rr'm<nle très populaire, tuais aussî
un des<~<<~ niel <'nrs que' poss<< le IL matière iuéd icale. Sont emnploi est reconi.
iman<lé Par les soîiiniitesý niedicales dans le traiteinent il'uii grandl nomibre
(le iitalaihes, iais C'est s4urtout <lains les tiflèctions des nieinlranes tan-
liueýust<S puC l'en olîfieît (les résultats vraimuent extraordinaires. Connue ce
4ont Ces ltembihlralles (lui t:ips<.t l'intéi~reur dles voies reïpiratoires et uri.
na;ites. il ,;'en suit qjue c'est de préférence dtans le traitenicnt des nia;ladies
(lui :ilecte<t, ces diffée<nts or.ganes que l'on doit avoir recours à ce préàvux
niëdicanient.

Connuec le goût désagréable le la térébenithine, ainsi que l'irritationi
qu'elle produit sur le tube diîtfen rendent l'admninistration dfillicile et
iiiéie imupossible dans titi grandl nomtbre (le cas, le D>octeur .J. C. laviolette

ré~ussi, apîrès (le nomnbreuises espcriencPSQ, a copMru irptè ~4
able au goût, inoilensif et possédlant à un haut dlegré toutes les qualités
I>;ulsaii<jue' et antiseptiques de ce remuède inappîréciable.

Messieurs les uîtédecins et les malades devront donc avoir recours au
Sirop de 'Iérébenthine dlu Docteur Laviolette lorsqu'ils auront à traiter les
mjalailies de~s voies respiratoires et urîiaires telles que : iurnes, bronchites,
grippe, coquel uche', asthille, consoirnption, gravel le, cystites chroniques, etc.,
et tous lis catarrhes <les bironchies, de<s poumnons et (le la vessie.

Ce Sirop pieut être administré pur ou dans de l'eau ou <lu lait, au g'oût.
/%s.-lJne cuillerée à soupe trois fois par Jour, surtout le niatin à

Jni t le soir au coucher. Aux enfants, par cuillerées à thé5 en proportion

N. R~-Se miéfier des conitre'façons et tou.iours demiander le Sirop de
'lérl 'i Iii ecoin<<e suit: '' Sirop de Tééetiedu Docteur, Laviolette '

E'n vente dlans tolites les larînacies. P'rix : 25 -"t .50 cts. leý licon.

Joete. -Vise bienl les Piquets ; tu vois qu'il ne faut pits toucher à l'herbe.

FEUILLETON DU SAMERDI

LEýiS Ch-EVAýLlIRS DU POIGiNARD
RO<>MAN È.ME>fVAN'r P'AR AVIER DE MONTÉ'lIN

D)EUXIÈMIE PAE PIE.-LES AM'OURS I)U CliETAII

VIII. - UN COUP »E iEU

(Sutite)

-Déjà 1-mnurnura-t-elIe avec unc ador.able naïveté..
-Ou i, déjà, - répondit le Jeune hommte avec ue tristesse (lui

n'était point.iotuée,-le montent est v'enu (le nons, séparer. Le hiasard
110us avait réunis pour un instant. Je vous le répète, mademoiselle,
cet instant laissera (tans mon âmîe d'ineflàu;ables souvenirs.

Marguerite entr'ouvrit les lèvres.
Mais le temups liti manqua pour articuler une réponse.
Le postillon, profitant (le ce que la montée s'était sensibleîment

adloucie, venait dle rcmettre ses chlevaux au trot, et la voiture s'arrê-
tait à côté (les jeunes filles.

Uni vieux lolllesti<1ue à tête grsvêtue <'une longue houppe-
lande galonnée, dlescendit du siège avec plus (le vivacité qu'on ai--
rait pu en attendre dle son âge.

Il sembla très surpris de voir mesdemoiselles <le lkegen en coin-
pagnie d'un.jeune chevalier.

Mar'ucîtene lui laissa pas le temps (le parier.
-Mon vieux [<rantz,-lui dlit-elle vivement avec cette familiarité

des jeunes filles vis-à-vis d'un serviteur (lui les a bercées dans ses
bras,-as-tu entendut un coup <le fusil tout à lheure ?

-Oui,--Ipoîîdit Frt)ntz,-et *j'eat pensé qtue quelque braconnier à
l'aflut venait <le tuer un pauvre lièvre allant au gîj<j..Vilaine
vengeance que ces braconniers!...

Marguerite prit Frantz par la main et le conduisit auprès du corps
inanimé dun loup-cervier.

-Regarde !-lui (lit-elle.
Le vieux serviteur poussa un cri.

IX.- 'IUCA.

-Ali ! mion Dieu !-tnurniura.-t-il ensuite en levant les mains et
les yeux vers le ciel-ahi ! mnou Dieu !

-C'est effrayant, n'est-ce pas, mon bont Frantz ?-dit Marguerite.
-Eh bien, figure-toi que sans le courage et la présence <'esprit <le
ce monsieur (et elle dlésignait l'inconnut), cette hîorrib<le bêéte nous dé-
vorait toutes vives, ina pauvre Mina et moi...

.Le vieux domnestiqjue, en entendant cas paroles, se précipita, pres-
que aux genoux dut jeune homuue. Il saisit ses deux umains qun'il cou-
vrit (le baisers, et il balbutia <d'une voix entrecoupée:

-Que le bon Dieu vous b<énisse, monsieur,..vous bénisse et
vous récompense .. Le pauvre Franty n'a plus qtue bien peu 'n
nées à vivre, mais ces années, croyez-le bien, il les dlonnerait pouur
vous de bon c<eur...

L'inconnu releva le bon vieillard et s'efforça de mettre un terme
à la touchante expansion gle sa reconnaissance.

-Le croirais-tu, Frants ?-reprit Matruerite, - monsieur refuse
<le venir au chuttteau (le l\cragen, et <l'y reco v<nr les remierciemîents dIc
notre père ?

-Oh ! c'est mal, ce-la, par exemple 1-sérale vieil lard. - MN. le
laron serait si heureux dle voir monsieur.... Oui, certes !- couuti-
nua-t-il on s'adressant à l'inconnu, - le plus beau *Jour <le la1 vie <le
imon excellent maître serait celui où il pourrait serrer (hans ses bras
le sauveur <le ses chmères enfants...

-Vous voyez, n îonsienir.-t-èponl it Margucritc.-vous voyez!et
que .je vous <lisais tout à leure, LFrantz vous., le répète.

-HIlélas ! madlemoisel le, *Je ne puis, moi, (lue vous répéter ina ri-~
ponse :ce que vous me demandez, je souhaiterais arnl ienm <le îe
fatire, rMais, par malheur, c'est impossible...

Marguerite secouat la tête.
-Ah i !- mumr-le ln'y at dt'un possible que ce qu'on ne

Veut Pas..
-Vous êtes injuste envers moiL. .s'écria l'inconnu,->ui, bien

in.juste. Si vous saviez, si vous saviez..
-Quoi dlotic ?-dcmianda Maruerte

L'inconnu ne répondit pas; sa contenance exprimait un extrême
embarras.

La conversation dut se terminer là.
-Nous avons encore un famneux bîout (le chemin à faire avant

d' atteindre Zclthieim où vous <levez coucher, - dlit le postillon à
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Fiity,-je crois (lue 11ou1s ferons jolimenît bien dle nous remnettre exi
route ..

ïMax-gucrite et sa snŽur entendirent ces ,lots et comprirent toute
lat justesse de cette observation.

Eles remontèrent en voiture. Flrantz regrimîpa sur le siège et le
postillon se rcmîit en selle.0

Au mîomîent oit le carosse allait seébranler, Marguerite, par la por-
tière, tendit sa main à l'inconnu.

Ce dernier lat saisit et l'appuya dloucemnent contre ses lèv'res.
-Adieu !mademoiselle. . . . -balbutia-t-il.
-Laissez-inoj espérer que c'est at i-e voîv.. . . -répondit la jeune

fil le.
-Non,-répéta tristement l'aonu-''lit. adieu pour

Marguerite, découragée dle sa persistance inutile, laissa retomber
Sil mailin.

Le postillon fouetta ses chevaux, qfui partirent aut trot.
Le carosse roula rapidement sur lu plan incliné dle lit descente,, et

le jeune chasseur resta seul et immobile dlans l'endroit désert oùi il
se trouvait.

Pendant quelques secondes, appuyé sur soli fusil et écoutant le
bruit (les grelots qlui s'affaiblissaient (lans., le lointain, il sembla
s'abandi(onner tout entier à ses réflexions mornes et profondes. Mais
soudain, et coînmme si uine pensée inattendue et foudroyante venait
(le l'saliil se frappa le front, et, jetant son fusil sur son épaule
droite, il se mnit à courir dans lat direction qu'avait suivie la chaise
(le poste.

Il. fit ainsi une centaine dec pas ; puis, quittant lit grand'route qui
décrivait sur les flanc de la montza<rne ses sinuosités inlinies, il s'e
précipita hardinent dans un sentier titillé pour ainsi (lire à pi aui
mîilieu des rochers et les broussailles, et praticable à peine uni plein
jîour pour les chèvres et l)oLi les bergers (lui les conduisaient an pâ-

Certes, il y avait qluatre-vingçt-dIix-neuf chances contre fine qfle
l'inconnu périrait pendant le périlleux trajet qu'il venait d'entre-
prendre avec une témérité qui touchait àl la folie.

Cependant, aut bout dle nmoins (d'un quart d'heure, il atteignit, sans
autre mal que quelques égratignures aux miainîs, un terran;i plu., fal-
cile, qlui, par une pente doucee et gazonnée, condui.sait à iti vallon
ombragé d'arb res séculatires.

La grand'route passait dans ce vallon et sous ces arlbres.
L'inconnu, au monment dle s'enîgager parmi les téèbes<l ce cou-

vert épais (lui ne laissait poiint les vaigues clartés <lu c-iel arr-iver jus-
qu'ià lat terre, tira le sit poche le petit sifflet d' argenit donît nous avons
d1 àý'j pialé, et, l'appr-ocant (le ses lèvres, en lit ,oi-tir titi soifu oln
longé, nliais si faible et si dtoux qu'il aurait été à pen p>erceptible
pour dles oreilles inattentives.

Un son exactement paril luti réponit aussitôt.
L'inconnu rentra alor-s sus les arbres et conitinua à marcher ral)i-

deoutent.
Aui bout de ul<esmiunutes, dleux hoiimmes, qlui sembl laient sor--

tir <le terre dlevanit lui, lui b irrèrent le chemin, et fin(' voix miurinu-
rua itsoli oreil le

-Qui va là ?
- Vîvet le's niits a ns taiie !-répondit l'inconnu.
A ee iiiot (le lpasse, les dieux hioimmeis s'écartèrent rsetesmn

et lat voix qui avait parlé touit àît l'heure relprit:
-prdlon, capitaine, nious ne0 Vous avions pas reconnu -sous ces

diables <le vieux hêtres il fait pilus noir qtîe dlans uin tour éteint, ou
dans lut miarnmite d'une sorcmi-eo ...

Au coup (le sifflet lie tout a l'heure, n«us nous doutions bien qlue
c'tait quelqu'un detes s;eendan<itt, flious n'en étionis pa assez

sûrs pour- ne point prendre (les p)récautionls.
-Bien. . . . bien. ... . répondit le jeune liommne quei nous venons

d'entendre nommiier capitaine ;-vous faites bonne garde et vous avez
raison. OÙ est Roneevauux

-Où vous l'avez laissé, capIitaine, près du petit fossé qui bordle la
ro ute.

-C'est bon, j'y vais.
Le capitaine. en qlui sanls doute nos lecteurs ont depumis longtemîps

reconnu Ile chevalier Jean D)enis lie Poulailler, se mîirenît en imarchie
et ittteigiiit bientôt l'endro>it dëesiguié.

Pour la seconde fois, life voix lui demianda:
-Qui vut là ?
Pour la secondle fois, il répondit:

- VTirent les 'n o ils sif ls ltil !n
P>uis il appela, miais dwuli toit bals et ët<u 1lbk

....t iliî cilpitaiile . .. -répondl<it le lieutenantit, in lisiý,t quel-
(lues pas au-devanmt ie soli chter.

-Vous avez entendu le sîiaitlle je vouis ai donniîé il v at pluîs
<'une heuire, deputis le haut. le lat iiîoiit.ume

signal qui votilt dire:
lteese: a 'jl rii ie<dd Outi, capitaint-,j'ai enteine ja

répondu, ni'est-ce pas ?

-Puis, uit peul Il-ès, il v a ei <un coupî <le Ibul- st,-cti- i (titi
l'avez tiré, capitaîine

-Moi-mîêmie.
-Sur quel espèce <le lièe ou die gl,îsi., capitiie
-Sur unt tot).
-Ahi diable!1 J0  ievoi., fais pas l'in 'jure <le v<iis deîmand'er, c-

pîtaune, si vo<tre bl<;le <IL frappé~ Juste. . . . je eommîiis vo<tre at l;<it!
tiret- le fusil, lat carab<ine et le ><std<t ais qluoi est, S'il vous p<lait,
le gib<ier annoncé par le coup dle sitlet?

-Une chaise <le po(ste.
-Savz-vuî.sqlii elle- Contienmt, capiaiuî<-

-])eux jeunes filles et un vieux domîestiquie.
- Par conséqjuenmt, aucune résistanee I Nsi I le i ffiic:ttire ex-

cellenite alitire!
Et le lieuteniant se li-ottat les i<e<iims.
D)enis l'interrompilit <his cette *juni latioîîe <115 e

-Ronccv~iux (lidt il.
-Capitille.
-Nous imatTê-terons pa cette chaise <le poste.
-Vouis <ites . -s'écr-ia le l ieutenanît qlii n'eon croyait p<oîint

ses oreilles.
-je <lis: -Nous n'arr-êteronxs 1p;Is cette clletie <le ploste ....
- Iýt pourq.u uoi <1<one cela, capi tain ?c
-Parce qu'il est indigne deI braves genis comm <e îîoîîs de< ilm<u at-

taquer al (lheu x jeli les, hi 1îles sans défeiîs ...
-Aussi, capitaine, nie loir ferui s-nlBs >105 le mindre maî< l i l, I ces

jeunes tilles -.... Nous nous conteniteronis le les lé\'aliser parititc-
ment, et elles pourrîont conîtinuer leur r<uîL te lsiL e.

-Roncvauxelles umourr-îaient d'effroi !i
-Ni v'ous nii mîoi lic sommlies effrayants, capitailie -... . Vo<us tils-

suirez l'une, et mîoi l'autre.
-Cela île serat pis, Ronceevaux ; ~Je Veux que co-tte- voitur< îe

hlibreent -....
-Ahi 4'.0 ! aitLi lie, '<vus syez lhiaî<e avec mi Vou'<s avez

uit1 auLtc îilotif qjue celui qu1e vous Ile donnîiez touît à l'h<eure
-peut-être ....

-Leq 1 uel ?
-J'ai Vul ces jeunes tilles, j<,- hIe suis tr-ouvé- îv<'e <-îleq, j- l-ur ai

sauvé lat vie cii tuaxît lit) loti p-curv i<-i quii allatienit se sur'iji.-i 11

ee<s. . ...

-Ahi ! aht ! capitaine, - 'ciclomcVux -- 'mîn'ie-a à' <ii-

Pr-end<re..Je parime, capitaine, (Ille lu-S deui<iselles s<uît j<les. . .
-Ait ! muriiuî-a s)uilun urtou<t, l;ine< !........ý'st iiui<- fée

Roncevaux ! ... .-IUne véritablle le<-, avec su-s 9gra;llls ceeuux nirts
et ses yeux <qui vous reiumneiit le c<î-lir

-Capitainie ?
-Roncevaux
-J'ai (Illte idlée (Ile je ci-ois buonnie.
- Voyous.
-Arrêton s le carosse au pissa, I î; pt, l < li i iiit. l <h- -il,

<Ire la deimoiselle, 011 d iitt a ée dont h- le: V< n<oirs -t 1es -rands
yeux prtodluisenit sur vous titi tel elet d<< LI eviennlev<e >îi
pagne ! Que <lites-vous die mon0< idée,caiiîe

-Je <lis <lue tii es loti, locua
-Ali par' exemple!
-( )ui, fou -... . trois fois fo;u .... cette- Ju<îin- fille -st 11i> tge

Conin t dlonce veuIx-tu que je songe à assoiu-<r sal <ltst il u- à celle
d'uni bandit tel (Ile mîoi!

-Bh!-répliqua le qu'iea<,u1 ie4c-<e gî;t fait, ? Depu<iis le
c<iiiiicic<-ii tit<li igiolill. o.it a tou jouirs vil le-, aligc-s adol<<r 1<-s dlin-

hles ! ... 'aillurs-, vous avez <ptir v(mîs la uii<'- laeîiL< lat
bratvou le, et <le'u'<tt à roulc e à11 1 lat p elle !-' -Tiut eci compen-se
bien titi puî 41c <liai<rie

(A <n u<.

UnI Breuvage Délicieux et Fortifiant m *~
LE CHOCOLAT MENIER BA M viE RHUMAL

Ap [prene1z~ à .ien~ fatire «<(C vti<it;I lu tusc dte cli<u <lit.,

~l<--îî:<,et Vouîs i-cevt- a échl<tilloî gratis, av<ec Ii<i < lit< fI<<rg- i<uiî<î<<<, <te 'Chaq<ue <,,,<<<,i1I,î,Iý ii<< l,--l'<<;<il,- î< ht**a<< e-<î','<5<'-. 1 %i1; 1

î»c<'Jo (I'entiOL paiol< . I>ê<<i. U;éu<-lt'im)t.lARN ACI E- BI'i DO<N, 171)3 lB<. IE. '.<.-:uî la. PI. SIA<< Il:< < i,
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D)epuis longtemps on1 alifon(ait ce gr'and( tour-
noi de hillard, et les spect;tteur.s ctaieîîtrnouîil îroux
et surtout très eXCIte' s.

L'un d'eux pîour voir de plus près un coup dif-
licile S'avance un peu trop (le soit Siège et, re4çoit
suir lCele un coup de queue de billard qlui lui
arrache un cri.

-Oh 1l t a ne fait rien, luii (lit le .oue n r t rès
poliment, j'ai eu imonl point q uand même.

-Et mioi aussi, répond l'infortuné.

l'e meilleur MaLrché, et le pilus comoplet (les jourtiaua (le

1'arisi8t, tuitel lCi; semilles, le Niiill'-ro, .5 CL4.

PARIS, 35 Rue de Verneuil

Poirier, Bessette & Cie, 516 rue Craig, MONTREAL

Belle muIsïiue "à yoiidu. THEATRE - RIOY.AL
SPARROW & JACOBS ... PROP. ET CIRANT.

NOUS VENONS DE RECEVOIR

3,000 MORICEAUJX de MUSIQUE
QUE NOUS VFND!ONS

Nous avons les mnorceaux les plus nouveaux et
les Miieux choisis: iiiisýqUe classique, miorceaux
d'opéra, chansonînettes, danses, etc.

Le pub)lic est prié dle v'enir visiter notre assorti-
nient, au bureau <le La.Bibliothèqute à Cinq Cents.

POIRIER, BESSETTE & CIE,
No. 516 RUE ORAIG, MONTREAL.

(Sunmaine om -On-m 1,au U.XDI, i!> Sh1 E''IJMJUBR
.tp-sni:et Sor.)

Le (dernier drame (lu jour

THE HIJMESTEAB OF '92
Représentant la dernière grève de i1 oiuestead.

Magnifique décor montrant les fameuses forges
dle Carnm5gie en pleine opération.

PRIX D'ADMISSION :
10, 20 et 30c. Sièges réservés, 1 Oc ext r.

Plan toujours ouvert au Théâtre de 9 a.n. à
10 P.111.

SEMMANE SUI VANT'E.

]? AC MPUY fr JOTTEIt OI' I b.SP.A.I>C ~ OXYJLIIIQUEEN'S: THEATRE
Avenue Mont-Royal, près de la rue .St-Denis KPARROW'% & JACeîM-, UýiAAT.

(Autrefois le QUEEN'S HALL)

me >mmiînçmiLUND)I, 19 SEPT"EM 111R,Dimanche, 25 Septembre atesdercrehî et S;tlmîeti.

Leplus (l>hc e tous !1'ateuelr aiméricain si re
PRES-ZMETEDInié ET S I LWSMOlRI5ON, aidé (le soit excelîcute

tope mran'atimjue, datiis lat productioni d'un elfet scé-
iiuet dramnatiqu (I le

LÀ PL'IUS RÂNDE REPIIESENTÂTION
]DIE L.A- S-AISOŽbT

RICE et ELMER,
Les TROIS FRERES DEVENE,

EAGL Ilne 1,011Ie Acu1r~ uteurs et Acrob-ates (le preimièr1e
force.

P>ortes ouvertes il 1 et 7 heures 1'. M.

ADMISSION9 10 CENTS. ENFANTS, 5 CENTS,

IzlVIÉ&X.u
TONIQUE 

A

ANALEPTIQUE C INDE
RECONSTITUANT ?> ' n ADEdeH

Le Tonique le fiis ée rgique Compose (les substances
lie doivetit a bsotieeit hidsp ensables

emplnoyer Coilvalescents, QUINA ,uslATS a la fornmation et
Vieilar, h.Fen,,,ls. au dévelop>pemuent (le la chair

EtifII)I déblesmusculaire et (les
Ct tolites personnes délio.Pes. ,,~ Systèmes nerveux et osseux.

Le~ VIN DE VIAL '.>r 1a;s.,.ivr.m m,'i:ituîm-b - l's plus i1rrita pour
î',umlatir, lAnénie s''m>~ u, ,rî- Chlor-ose, Phitisie. Dyspepsie,
Gastrites, Age critique. Epuisernent rveux, Débilité rmýsd1h;îmît
dle la1:1 ,~. iIuuuî.I'î~î ,im :i tolir* 1a d'.u ér:r ' , 1.

et <l:îiim:î t *:11*îî ,î t -I ' l-, parI la l'e*I' lq d.î, re ý i * .»&.
î'Inb#ui,.1. V1.11 .,,g.<Iluh, . LYON- *<.. moips Pnarfjx.a,

EFAI-UST
Dexchr rmli letilsdednsi iiouivean, plins

électriques iierveillelix et Vinigt-cinq luimlères cil cium.
Ccrtaiîîeinent la pro(dutctio n lat plus sublime <lu Thméâtre

qaniedi prochain, 'Mr Lewis â1orrison figurera "Le
Cardinal (le Richelieu. " Les costumes sout les plus ma-
gnifiques (LUC l'oit ait vus a Montréal.

Sigsen v'ente ait magasini (le ikiusiq ue (le Sheppard,
et aut magasin (le lat Cie ew okPianio, <le!) am i. à
5 p. i._____

Le soir $1.00, 75 et-, 50 et 25 cts.
Matinée, Samedi, prix : 75 ets, 50 et 2.5 cts.

L A P R MSS M
JOURNAL QUOTIDIEN

Le plus populaire (le tous les journaux
français de Montréal

UN CENTIN LE NUMERO, EN VILLE
Abonnement en dehors de Montr6al

SEULEMENT $3.00 PAIR ANNÉE
STRICTEMIENf PAYARLB D'A VANCE

EDITION HEBDOMADAIRE DE 8 GRANDES PACES
]pi.ta àLmmti

Si vous voulez avoir ce que vous désirez, ou dis.
pîoser de0 quelque chose,

ANNONCEZ DANS "LA PRESSE,"

Journal possédant la plus forte circulation de
tous les journaux français du Canada.

MOYENNE POUR LE MOIS DE .1UI I.ET

2Z35c60> .1aým jou-mm'

t'our prix et toute autre chose, s'adresser a

LA PRESSE,
71 et 71a Rue St-Jacques, Montréal



LIE SAMEDI

DYSPEPSINE
-L]E -

GRAND REMEDE AMERICAIN
-POUIL LA-

GUERIT RADICALEMENT
L'Indigestion, 17latulence, Estomoac en

Désordre, Brillemnent d'Esýtom)ac,
Mlaux de Tête, Constipation,

latadies Bilieutses,
- AINSI QUE -

LA DYSPEPSIE ET LES MALADIES DE FOIE SOUS
TOUTES LEURS FORMES

Regularisant l'action de l'Estomac et des
Organes Digestifs.

En Vente dans toutes les Pha'maoîcs, 5Octs. la Bouteille

****O@OEe...O.gTHEe***e
STMAH LIE N O EL
* UIF TH eO

A REIAL eEE O

puson f Chl e L ve Tr ettl
Boi Co plxon ytvitry

'teii e B e t .a d al*s r e so t e 0

:STOMïaCH-1. Liver an BooWELS 0

TH PRIFYN THEMIA O.
10 A RELBE SRE EDVYOR CIY

<i. OItlSun. P»r A Rê, <',L Lie I'TRP,.l.,*

VAEU DES.zn"'. ItîLOTSnlxl, $52enr,740

DE McGALE
~ECUV~RESDZI SIUCI::lm

Pour la guéison certaine dec toutes
AFFîECTIONS BILIEUSES, TOaRPUia Du rois, MAUX DEt

TiTE, INDIGESTIONS, ETOuBD1SSEMENTS.
Et de toutes les malaises causés par le mauvais tonc-

tionnoment, de l'estomac.

Ces pilules sont fortement recommandées, comme
étant un des plus sûrs et plus efficaces remèdes contre
les maladies plus haut mentionnées. Elles ne contiennent

p asde m.ercure ni aucune do ces préparations. Tout on
état unpisslant purgatif, pouvant être administre

dans n'importe quel cas, elleu ne contiennent aucune de
ces substances délétères qui pourraient les rendre preiju.
diciables à a sauté des enfants ou des personnes âgées.

TIRAGES LE 1er ET LE 3ème MERCREDI :B_ E..1 MaG-....LIf
DE CHAQUE MOIS PHARMACIEN

Rappelez-vous que le gros lot est de

$ 1_ 5 n00 0
PRIX OU BILLET, SI.-Il BILLETS

Pour $1,00 vous pouvez gagner
Pour $1.00 vous pouvez gagner
Pour $l.O0 vous pouvez gagner
Pour $1.00 vous pouvez gagner

Il y a aussi un grand nombre de lots (le $5,
$50 $2i<.et, pas5) qu tolbr i le, gagnan un I
Nl'ouli et. pa u votre' bdue.agntu

parmi les lois l.irîés un par un. peuit aussi g
lS approxiiiiialifs <le $25, $15 et $10, et, avoi
Aun tlit e Si., s'il se- termine par les (leu\ tier

île 1 un (les deux premiers gros lots.
LE Gî~~ri'rS. E. LEI

81 Rue St-Jacques, Montr

LE ilSAMEDI " est imprim4 av
- DE -

TREAOWELL & TESCHNE
32 ana 34 Frankfort Street,

POUR $10.
$15,000.

5,000.
%,500.
1,250.

$10, $15, $25,

t quconqueo
agiier lui les,
iroit, cil out-ro

==3 13 a-&bA l

LE PETITr FRANI'.S ILLUSTRE (hîebdomadaire.- Abonne-
ment, un an 7 francs. Librairie Arinnî Colin & Cie.,
5 rue de Mézières. Paris.

Là PETITE REVUE PARI5IENNE, et Lr CORREvSP'ONDANT
LîrrxîeaîîeEit.-AbOnnement, ies deux Journaux réunis,
5 frsi. par an pour toits pays. P>our le Canada, $i.00.
M. A. Ci.AvFL, directeur. 36 rute de Duînkerque. l'aris.

LE SILLON, revue litt,érairo et artistiq1ie i<iensiielle.-Ecriro
à M. E. lloubaye, 31 rue do Chabrol, Paris.

IL LIR UNîIVEîcsxr,r.r, revue poétique illustrée Lamari-i
niennc.-Abo)nneiiicnt. 5 Ens,. par an.JueCno.di
recteur. 19 rite Soulllet. Paris.

Lv Musi.F ims FAIM Llffl, paraissant deux fois par mnois.-
Librairie Ch. l)clitgratvt, 15 rute Souiiot, Paris.

1'ers c ' e L'TNTERM1<wM.Uî rw.s CuuxntCliFeîs i' KT DR CUi.UX.-
liAtis: Luicien Faucon. directeur. 1:1 rite Cuijas.

nEBVRE. NF'w YORKi: Y. W. Chrisitorn. 2341. l'ith Avenuîe.
àal, Canada. JOURNAL Mu LA JPEUNvss.-Abonnement: Un an. 20< frm.,

Sixmoi. 1 Er. ltreauxiàl librtirio Iliîelîette & Cie,
79 Boulevard Saint-Germain, Paris.

oec l'encre COunFONlNEitif.-Le plus intéressant, le plus ii. le ,uîleîii
renîseigné, le nmoins cher <les joiiriiauîx <le eoi'ioinn'rie.
c'est le~ iItANC PAitLEUit, 57. boulievardi St-Mielîel,

R LA l>aris.-$'pécintet franco sur dtemnde.R LýiCURîîosu'rx UNivritgr.F~ (jouirnal hebdlom<adaire~-
P<rix d'abonnement 12 f rs. .10, No I rite ltine<it. P'laceNew-York Lolîvois. l'anrs Franco.

MAISON FONDÉE EN 18b9

CHIMISTE-PHARMACIEN

122, RUE SAINT-LAURENT, Montréal.

La~~~I prprao dereoriptions, do médecins est sous3 le
cotrlediec d poplai io a iogauncoptns

ý,os médecins do la campagno, les intiat s publiques .
tes colléges et les couvents. sont sorvig do Droguorios pures.
aux prix du gro"

SPICLALITÉS
GBAY'S CASTOR FLUID, pour les Cheveux.
GRAY'S DENTAL PEARLINE, pour les Dents.
GRAY'S SAPONACEOUS DENTIFRICE, pour les

Dents.
GRAY'S ORLORALYNE, pour le Mal de Dents.
GRAY'S il WHITE ROSE LANOLIN CREAM, "pour

mains crevassées, peau rude, etc.

CHIMISTE-PHARMACIEIN

122 RUE ST. LAURENT. MONTRËIAL.

COMPAGNIE FRANCO-CANADIENNE
- DE4 -

ANNONCES LUMINEUSES.
La meilleure et la moins chère des

publicités.

MM. PERRON & LAFOND

221 R UE CRAI10
MONTREAL.

A TRACTION SANS PRECEDENTPlus de un Quart de Million distribué

LOTERIE DE L'ETAT DE LA LOUISIANE
in.o x<îie jpi ar f'it l n eiiiu<' îles il < ll«'it <n et. du

cia'ie reei< lis <Os il << ut <t<<I l
al'i't. Ir u s7i< lîaî u nliiio de'ei<.îi l

viulle jjîlai '. et. Ilevant coniinui ier
juîsqu'<au 1er janvier. IIi

est grnds tirages extraordinaires ont lieu sm.nule
men ( n, et en PZ>îcemnbre). ei, les Iriagsi Ji NOM IEîl

SIMPLE ont lieu dans chacunî des aut res .i mils (le l'an-
née. Tious les tirages; se fonît en publie, ai l'Acadéniio <1o
Musique, Noutveleo-rléans. La.

£t'eputeo depuis vingtase u l'lntegrlte de ses
tages et la promptitude de se patementl3.*Qý

Nous. certifions, par lcs Ipréeiites <lue nsins .siricllon.s le q
arrangiemenats pour toits Ies tiraget's menu.sels et serni
annuels de la Loter'ie le I'Ftat dc la L.ouisianue que noua
géroits personnellemenit les tirages Mi<,,i<'s. et que ces tiraigc c
iioul faits avec lîoiuéleté. intpartia!i(é et bonne foi env'ers
tout le iiontde; et ,nous auîtorisonisla L'onpaî,<i àt se servir
de ce certificat avec "fac s'ititile" de noire sipInature dauns
ses annonces.

-Contntîeqaireol

Nou.q. soussifj7né c. banques et banquiers paylerons tou's
les prix (Iampî?és a la Loterie île l'Rtat de la Louisianie qui
seront vsrésentt's à nos comptoirs.

R. M. WÂLMSLEY, Président Leiuisiauia National l3ai
PIERRE LANAUX, Président St aie Nat louai Bannk.
A. BALDWIN, Président Ne'Oj aisNi ioîîal Bank.
CAlIL KOHN. Président Uniton Nationail Baînk.

LE TIRAGE MENSUEL DE $5

L'A CA DEMJ DEd MUSIQ UE, Nouv'elle Oî-'ait.4

MARDI, il OCTOBRE 1892

Prix Capital .... $75,000
100.000 Billets dans la roue.

I Prix (le e,5,000, soit ......................... 7 (

Il l nx<e i<5.soiit ......................
Irix dle 10.t55t soit ...................... .... ~j5
lljrix (le .15,soit. ... _.........................oxx

P3lrix tle 20111t soit ..........................
Iti nx (je '<< oil,........ ............ ....... 0iN

I< l' îl lii so>it...................... «îs15< i l'ni ti de xx (P ui............ 750o
10 Priz 0l 11. soit.......................<.0

.j411 Pýrixr tde 51<. sot ............................. 2.001)55
100i Pr'ix de 0)<, soit ...................... <<
lt4) Prix <le 11 sit........ ................... 1?,1010

9119 Pr'ix de $0. soi ............................ 5< 40
P1f) Prix lu $0, sit ....... . ..... $It.910t

PRIX DIES 1ILLETS:

Billets Complets, $5; Deux-Clncpîlômes. $2: Un-
Cinquième, $1; Un-Dixième, 500:; Un-Vingtième, 25c.

Prix des Clubs: il Billets complets ou leur equivalent
en fractions pour $50.00

Taux spéciaux pour lcis agents. Aýgents îleiiaîdéH partout

IMi'il'lAN'I.-Enoyczlotit, argent pair l'express ILlinos
frai. îoîîrI et. iiv dîe lain <oins dluiniij piiastre'<s. pouiir

lesii'ie Il nus pieroils ous jeN rimis, Ci. *I.îiiîs javîuî t «<<s
les frais <l*1'x jirets su r tILLjETiS et. L IS'TE S ie ESii.X
envoyés à nos corre.sjuouiîs. Adtressez:

PAIL COsn Iousu rlu. Là.
Donne?. l'adlrelsse miîi' et. faites lit signatire litillie.

i'eiulîloil et lat <<aile aI lo<«tes le's Lot rnis, nou<s nousî se'rvon<s
îles compiagniies i'xjires îii r r.'jioni- eh à <<<s eoîrreslen.
litnt s et. pouîîr e'nvo'iyer les i isie etis lei t

]£es listes olj1ieet' les liprix su'ruuitelivoiyî'es ii r ijî'iiail
àL toits les aigenit S lorn x\, ijri's <haut lie i i raige. vui ihr
q <<elle iluîantité I. <ar esîîes rçiî, ie).s< port.
N'OUBLIEZ PAS que la <'hart e netuelle dei lai t Wrlîl dle l'EI at.
<le la Louiisiane, (jolii foirmie part ie de< lat î'îîstit il îî l~'E i
de lat Louisianel ci. l Il é l lr' paîr lt Cotir Suprm
des Etats-Unis un contrat itvic Fi E Lit. dje li ,i)isij
et «ne partie (tu la coîs.titiionî (Io cet l';at. n'expire quo
le pemier Janvier 1895.

N<Iis 1 îît lîîs t pubIlie' eni tg:krli' <'ili <' les ,îti'fi:i

ujoiiri'l Ili leuia<<. î>. yuîuîtu' li' -iîlatr. I«iit.<<i
les iLgen 1s vouis t'civienît di, bifllets il e lit Lottorle de I'Etiut
de la Loisiane, -i vous vioulez jîr-otit <r fles iavaiticîîs iti
Inetîses ql <<'elle OIreîiil ulic.

Tous les lots sont tirés à chaque tirage.



LE SAMEDI

PROPRIETES IMMOBILIERES SUBURBAINES

?ROLONGEMENT DES RUES
St-Laurent, St-Charles Borromée,· St-Denis,

St-Urbain, Amherst et Mance.

TERRAIN SA VENDRE
A une légère avance sur le prix des fermes.

Les rues sont nivelées, les trottoirs sont posés, le
drainage est fait et les arbres sont plantés.

1400 LOTS VENtUS

La Cité a
de Chemin de
sur les Rues

Cinq Semaines
fait un contrat avec la nouvelle Compagnie
Fer Electrique, pour construire des lignes

St-Laurent, St-Denis et Amherst, trois des
Rues sus-nommées, de sorte que les personnes qui achète-
ront des terrains sur ces rues peuvent être certaines d'a-
voir un transit rapide.

FRED. R. ALLEY, 116 RUE St-JACQUES
MO Jl~'-u-T R ] l L

S

en


